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Prologue

Nous échappâmes tous à la pluie en pénétrant dans l’immeuble. On questionnait Achernard sur la façon dont il avait réussi à éviter les missiles sol-air. Ses réponses étaient courtes et brusques. Je me sentais comme lui. Anxieux. Désireux d’avoir des nouvelles sur ce qui s’était passé là-bas, dans l’espace.

— Ce ne sera plus long, à présent, dit Alcyone en venant vers nous.

On commença à faire circuler des verres. Je fus frappé par le côté bizarre de la chose. Est-ce qu’ils fêtaient notre retour sains et saufs ou la fantastique destruction dont nous étions responsables ?

— Un appel de votre vaisseau, dit Ganges à Achernard en lui tendant un écouteur miniature.

On lui transmit un message. Son expression ne changea pas, mais je surpris une petite lueur dans son regard.

— Messieurs, dit Achernard, mon officier en second a appelé pour m’annoncer que l’ennemi bat en retraite et que ses pertes sont très lourdes.

Des vivats de soulagement s’élevèrent, et Achernard lui-même eut l’air raisonnablement heureux. On distribua des poignées de main et les verres se levèrent.

Je me dirigeai vers Achernard.

— Je suppose que tu vas partir, dis-je.

— Hum… rien n’est moins sûr, répondit-il.

Je me rendis compte que son sourire n’était qu’une façade.

— Qu’est-ce qui cloche ?

— Ça, dit-il en me tendant l’écouteur.

«… Pour le moment vous avez gagné. Mais je ne me laisse pas battre si facilement…»

Le message parvenait en anglais. Je l’écoutai pendant un bon moment. Il ne faisait que se répéter. Achernard me prit l’écouteur des mains.

— Souris, dit-il.

Ce que je fis en me tournant vers le reste de l’assemblée qui me sourit en retour avec de petits hochements de tête sans savoir ni même se douter de ce qui allait se passer.


1.

Du temps de gagné

J’étais assis à mon bureau et je feuilletais les dernières pages de mon journal intime. Il y avait maintenant presque trois ans que j’étais revenu de notre mission réussie, avec Achernard, et que j’avais lâché une bombe au lithium dans le Soleil pour détourner une attaque des Yéla. La bombe au lithium avait provoqué une explosion solaire si fantastique qu’elle avait non seulement grillé les vaisseaux yéla, mais que, même à présent, le système solaire était bombardé par des particules mortelles à haute énergie.

Ce qu’aucun de nous n’avait réalisé à l’époque, c’était que notre proche espace allait être inhabitable pendant si longtemps. Même Achernard, notre allié en provenance de la Grande Ourse, finissait par désespérer de pouvoir un jour rejoindre sa flotte de navires qui attendait quelque part au fond de l’espace, en dehors du système solaire. Il trouvait affreusement déprimant de ne pouvoir communiquer avec les siens du fait que tous les signaux radio, dans le système solaire, étaient désormais absorbés par le torrent d’électrons qui balayait l’espace interplanétaire.

L’exaltation qui avait suivi notre mission réussie n’avait pas manqué de nous causer quelque satisfaction. Elle m’avait valu mon actuel poste de physicien au Quartier général mondial de l’Espace. Achernard et son officier en second, l’omniprésent Rigel, s’étaient vu donner par le Q.G.M.E. le feu vert pour développer et produire un nouveau type de moteur atomique à propulsion ionique. Ces nouveaux moteurs devaient équiper non seulement les vaisseaux existants mais également toute une nouvelle génération de navires que l’on était en train de construire selon les spécifications d’Achernard.

Tandis qu’avec Rigel ils s’acharnaient sur leur programme de développement et de construction, j’avais passé la plus grande partie de ces trois années à suivre l’entraînement d’astronaute. Je ne pouvais évidemment rejoindre aucun des laboratoires orbitaux du fait de l’arrêt complet des voyages dans l’espace. Faute de mieux je m’acharnai à découvrir de nouveaux développements en physique mais mes efforts étaient trop décousus.

À ce point, les gens avaient oublié les Yéla et commençaient à montrer du ressentiment à être emprisonnés sur la Terre. On grommelait un peu partout que j’étais l’homme qui avait stoppé les voyages dans l’espace – ce qui, d’une certaine manière, était vrai. Même un ami aussi proche que le colonel Rhodes, lors de ma dernière visite à Londres, s’était montré nettement froid.

La seule personne qui ne semblait pas changer à mon égard était Alcyone. Elle faisait partie de l’équipage d’Achernard. Après l’affaire de la bombe au lithium, elle avait accepté de devenir mon assistante au Q.G.M.E. Quelles que puissent être mes difficultés avec le monde ou avec mes collègues, elle n’avait jamais de défaillance.

Elle était toujours près de moi, à m’aider et à m’encourager.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, me ramenant d’une bourrade à la réalité.

— Je suis en train de devenir morbide. Mon esprit est encombré de choses insignifiantes. Je n’arrive plus à penser.

— Peut-être devrais-tu retourner en Angleterre ?

— L’autoapitoiement, voilà mon vrai problème, dis-je en essayant de grimacer un sourire. Puisque tu en parles, je peux te dire que l’Angleterre me semble presque appartenir à un autre temps et à un autre univers. Non, je ne pense pas que je trouverais là-bas la tranquillité d’esprit.

Nous sortîmes bras dessus, bras dessous de l’immeuble de béton sans caractère pour aller faire un tour. Une courte marche nous amena au sommet d’une petite colline. Là, à perte de vue, s’étendait le bleu profond du Pacifique.

Les anciens sites de Cap Kennedy puis de Houston étaient depuis longtemps devenus politiquement inacceptables et on avait dû les remplacer par l’actuel emplacement, à Baja California. La zone qui entourait la baie Sebastian Vizcarrio devint le nouveau Q.G.M.E. Ici, parmi les cactus et la sauge, s’étendirent les pistes et s’élevèrent de vastes surfaces de béton et de verre. La base elle-même fut étudiée afin de pourvoir aux besoins de dizaines de milliers d’engins spatiaux tandis qu’une véritable ville, située un peu à l’intérieur des terres par rapport à la base spatiale, avait été construite pour loger les équipages et les techniciens du centre.

Alcyone et moi avions eu de la chance lors de l’affectation de notre appartement qui s’était effectuée au hasard. La vue magnifique dont nous disposions sur les montagnes nous aidait à oublier la plaine brûlante et aride des aires de lancement, à quelques kilomètres de là.

— On vous demande au téléphone, annonça dans le silence une voix désincarnée.

— Hein ?

— On vous demande au téléphone, docteur Warboy.

Pendant un moment j’avais oublié l’appareil de recherche permanente accroché à ma combinaison.

— Allons, viens, dit Alcyone qui me poussa en direction du bâtiment des sciences.

Je me précipitai dans une cabine téléphonique située près de l’entrée principale et poussai un bouton sur le vidéophone.

— Ah ! Dick ! dit le Dr John Newman alors que son visage apparaissait sur l’écran, pourriez-vous venir me voir un moment ?

— Certainement, grognai-je.

L’image de Newman, déformée et allongée par un défaut du système téléphonique, disparut quand il coupa la communication.

— Newman a quelque chose en tête, dis-je en rejoignant Alcyone.

Nous nous regardâmes pendant un long moment.

— Il vaudrait mieux aller voir ce qu’il a à te raconter, dit enfin Alcyone.

Newman devait se demander pourquoi je n’avais pas pondu récemment quelque nouveau travail de recherche particulièrement brillant. La majorité des scientifiques de la base semblait accoucher de communications savantes avec une belle régularité. Encore qu’il puisse s’agir d’autre chose, de quelque chose que je n’avais cessé de craindre tout en l’attendant à moitié. Je frappai à la porte du bureau super-moquetté de l’administrateur en chef. Elle s’ouvrit.

— Entrez, dit Newman, et asseyez-vous. J’ai pensé que ceci pourrait vous intéresser, poursuivit-il en me tendant un classeur.

Il contenait un lot de spectrogrammes astronomiques, à l’évidence une série Balmer sur l’hydrogène. Rien ne me sembla bizarre jusqu’au dernier spectrogramme où je pus voir que les raies étaient toutes systématiquement décalées par rapport à leur emplacement normal. C’est alors qu’un regard plus attentif aux premiers spectrogrammes me montra que l’hydrogène était régulièrement accéléré.

— On dirait qu’une sacrée quantité d’hydrogène est en train de se diriger vers nous, finis-je par dire.

— Exact. Ces photos ont été prises il y a quelques semaines.

— Où est-ce situé ?

— Ces épreuves viennent de nous parvenir, envoyées par Malcolm Jones, de l’observatoire de Tucson.

— De l’hydrogène !

— Oui, de l’hydrogène, grogna Newman. Je me souvins d’Achernard me racontant que les Yéla pouvaient déplacer de grandes quantités d’hydrogène à travers la galaxie.

— Pourquoi n’a-t-on pas remarqué le phénomène plus tôt ?

— Je suggère que vous filiez à Tucson pour l’apprendre. Vérifiez tous leurs dossiers. Il n’y a aucune raison de prendre des risques. Et spécialement quand les Yéla peuvent être impliqués.

Mon esprit semblait s’éclaircir rapidement.

— Est-ce qu’ils ont une idée de la quantité en cause ?

— Dick, faites votre valise et filez à Tucson. C’est à vous de trouver.

— Ça pourrait signifier l’alerte rouge !

— C’est exactement ce que J’AI besoin de savoir, coupa Newman en guise de conclusion.

Je me hâtai vers mon bureau.

— Que s’est-il passé ? demanda Alcyone, vive comme à l’accoutumée.

— On a trouvé de l’hydrogène, apparemment tout près de notre système solaire.

— De l’hydrogène, dit lentement Alcyone, tandis que son expression confiante s’effaçait.

— Il faut que je me rende à Tucson. Tu veux venir ?

— Non, vas-y. Il faut que j’envoie un message à Achernard.

— J’ignore si les Yéla sont derrière tout ça. Ce n’est peut-être qu’une fausse alerte.

— Peut-être, mais il faut tenir Achernard informé.

— Je ne devrais pas en avoir pour longtemps à Tucson. En réalité tout dépend de l’importance de la documentation qu’ils ont pu réunir.

L’ADAV(1) attendait sur l’aire de lancement, étincelant dans la brillante lumière du soleil. À l’instant où je montais à bord, je fus frappé par l’idée que j’aurais pu effectuer mes investigations tout aussi facilement depuis mon bureau. Mais, en fait, j’étais heureux d’échapper pour un court moment au sentiment général de dépression qui régnait sur la base.

Pendant les années que j’avais passées au Q.G.M.E., j’avais acquis suffisamment de notions de pilotage et de navigation pour en être arrivé à éprouver une désagréable sensation de peur à être piloté par un tiers. La porte de l’ADAV se referma avec un claquement. Il y eut une courte pause puis les moteurs chimiques furent mis à feu. Quelques secondes plus tard, le malaise que j’éprouvais au creux de l’estomac fut remplacé par une sensation de pesanteur croissante à mesure que l’avion accélérait.

Trente minutes plus tard, l’ADAV était en vol stationnaire au-dessus de l’héliport de l’université d’Arizona. Cinq minutes de plus et j’étais accueilli par Malcolm Jones, chef du Département astronomie de l’université. Il portait une chemise blanche, un short rouge, et l’habituelle cravate en cordon de style western.

— Alors, comment se présente Baja California ?

— Chaleur et poussière. Eh bien, Malcolm, qu’est-ce que j’entends raconter au sujet de wagons d’hydrogène qui se baladeraient dans le système solaire ?

— On dirait un de ces nuages interstellaires vagabonds si ce n’est que sa densité est extrêmement élevée.

Je digérai cette remarque tandis que nous foncions dans le monorail en direction du bureau de Jones.

— Qu’entendez-vous quantitativement par extrêmement élevée ? demandai-je une fois assis.

— Tenez, jetez un coup d’œil à ça.

Jones me tendit des listings d’ordinateur. Puis il ajouta :

— Ça couvre la période qui va de juin 2010 à juin de cette année.

— Quand furent prises les photos que vous avez expédiées à John Newman ?

— Entre le 23 et le 30 août.

— Il y a deux semaines, murmurai-je tandis que mes yeux parcouraient les colonnes de chiffres.

La situation se clarifiait lentement. Depuis juin 2010, la quantité d’hydrogène n’avait cessé d’augmenter régulièrement aux frontières immédiates du système solaire.

— C’est suffocant, finis-je par dire.

— Quoi ?

— Ces chiffres sur la quantité d’hydrogène. Si j’interprète tout ça correctement on doit arriver à 1015 tonnes.

— Oui, quelque chose comme ça. C’est incroyable mais, il y a dix ans, c’est tout juste s’il y avait une trace d’hydrogène dans cette région.

C’était là une information extrêmement désagréable.

— Comment êtes-vous tombé là-dessus ? demandai-je en désignant les feuilles posées devant moi.

— Par un étudiant en physique qui travaillait sur la nature chimique du milieu interstellaire. Il recherchait toute information intéressante sur la quantité d’hydrogène dans l’espace aux alentours du système solaire. La plupart des étudiants se seraient contentés de supposer qu’il y en avait peu ou pas du tout. Mais pas le jeune Bob Sentinel. Il était parti pour trouver quelque chose d’inattendu et c’est ce qu’il a fait.

— Est-ce que cet hydrogène bouge ?

— On le dirait bien.

— Dans quelle direction ?

— Par ici. Vers le Soleil. Vers nous. Et bougrement vite en plus.

— À quelle vitesse ?

— J’ai effectué quelques calculs avant votre arrivée, répondit Jones. On dirait que nous serons submergés par cet hydrogène d’ici à quelques mois… en mettant les choses au mieux. Plus tôt que ça, en fait, si l’accélération se poursuit.

Voilà qui confirmait mes pires craintes.

— Puis-je avoir copie de ces listings ?

— Gardez-les, dit Jones qui surveillait mes réactions. Puis il ajouta : on dirait que quelque chose m’échappe.

Je secouai la tête.

— Achernard avait raison. Les Yéla sont d’un niveau intellectuel plus élevé que je ne l’avais supposé.

— Ce qui veut dire ?

— Que je n’avais jamais envisagé que quiconque puisse promener de grosses quantités d’hydrogène dans l’espace comme nous le faisons en laboratoire.

— Navré. Je ne comprends pas.

— Les Yéla peuvent détruire la Terre en enveloppant notre atmosphère d’une couverture d’hydrogène. Il n’y a plus alors, pour nous détruire, qu’à injecter un peu de cet hydrogène dans l’atmosphère elle-même. Il se combine alors avec l’oxygène en produisant un immense dégagement de chaleur. La production de chaleur provoque la montée des gaz, et c’est un peu plus d’hydrogène qui se trouve aspiré. En l’espace de quelques secondes, toute l’atmosphère n’est plus qu’un enfer déchaîné.

— Foutue façon de disparaître !

— Pour le moment, j’aimerais que vous gardiez ça pour vous.

— Ça va de soi, murmura Jones, plongé dans ses pensées.

Une heure plus tard, il était toujours perdu en lui-même quand, ayant récolté toutes les informations dont j’avais besoin, je pris congé de lui.

L’ADAV n’était plus sur l’héliport. Sans hésiter j’appelai un taxi. Mon excitation ne cessait de croître tandis que j’attendais. Le temps que le taxi se pose sur la plate-forme, devant moi, j’avais oublié où je voulais aller. Une courte délibération avec le chauffeur révéla que j’avais eu l’intention de me rendre à l’aéroport. Une fois en route je tentai de le convaincre de me conduire jusqu’au Q.G.M.E., mais il n’avait pas l’esprit aventureux et refusa la course.

Je commençai à me pencher sur le problème de savoir comment les Yéla s’étaient arrangés pour réunir une telle quantité d’hydrogène et la diriger vers le système solaire. Achernard m’en avait raconté un bout sur les effets d’une consomption d’atmosphère mais bien peu sur le transport de l’hydrogène.

— Terminus, dit une voix traînante.

— Quoi ?

— L’aéroport.

— Oh ! merci ! dis-je en tendant à l’homme ma carte de crédit.

Il tapa laborieusement les informations qu’elle comportait sur son mini-ordinateur. Quelques secondes plus tard, il obtint un reçu, et je traversai l’aéroport pour aller louer un avion.

— Puis-je vous aider, dit une voix polie de derrière le bureau de Hertz.

— Hum… Je considérai la fille habillée de jaune canari : oui, je voudrais louer un avion.

— Mais certainement, dit-elle en me tendant une liste des différents types d’appareils offerts à la location.

— Donnez-moi le plus rapide que vous avez, répondis-je sans regarder la carte.

— Votre brevet je vous prie, dit-elle en commençant à taper les renseignements dont l’ordinateur de la firme avait besoin.

Une pensée absurde me traversa l’esprit : qu’arriverait-il si les informations relatives à un individu se perdaient dans le réseau inter-ordinateurs compliqué qui constitue le système de communications actuel ? Il y avait là une jolie fille qui s’appliquait à demander à une douzaine d’ordinateurs si j’étais bien celui que j’avais prétendu être ; si j’étais solvable ; si mon brevet était en cours de validité ; qui étaient mes parents ; si je ne souffrais pas de maladie mentale… Et la liste était infinie.

Achernard, Rigel et Alcyone n’avaient jamais été mis en cartes perforées, ils utilisaient un ordinateur pour se garder en vie dans leur vaisseau spatial, pas pour pondre des statistiques à perte de vue.

— Votre Apache 3 CF sera à la porte 5 dans dix minutes, dit la fille en me tendant un paquet de cartes perforées qui m’apprirent que j’étais bien celui que je pensais être… en tout cas pour aujourd’hui.

— Merci.

— De rien. Bon voyage.

Une rangée de cabines téléphoniques me tira l’œil. Il fallut au Q.G.M.E. un sacré moment pour localiser Alcyone et je trouvai cela intolérable.

— Hello Dick, finit-elle par dire tandis que son visage souriant apparaissait sur l’écran, en face de moi.

— Je suis sur le chemin du retour. Peux-tu chercher Achernard et lui faire savoir qu’il y a un problème urgent ?

— Quelque chose de moche ?

— Je te le dirai à mon retour. Ah ! peux-tu également dire à Newman que je reviens ? À bientôt.

Je pressai le bouton d’annulation et le visage d’Alcyone s’effaça de l’écran.

Mon esprit revint au problème des Yéla, mais sans résultat tangible. S’il se révélait impossible de les stopper, nous étions fichus. C’était aussi simple que ça.

Je suivis un corridor jusqu’à la porte n° 5 où le petit réacteur quatre places était garé.

— Vos cartes, je vous prie, dit une voix dans mon dos.

— Hum…, murmurai-je, et je me retournai pour me trouver nez à nez avec une autre fille vêtue de jaune canari.

Je lui tendis tout le paquet qu’elle éplucha avant de me le rendre. Je traversai rapidement la porte pour rejoindre un homme en combinaison jaune canari.

— Bonjour, Monsieur, dit-il. Avez-vous déjà piloté ce modèle ?

— Oui, je vous remercie.

— Bon voyage, dans ce cas, dit-il en s’écartant de la porte du poste de pilotage.

Je le remerciai à nouveau et m’installai dans le siège étroit. Sur l’ordinateur radio, je tapai tous les détails intéressant l’avion, moi-même et ma destination. Puis j’attendis que le gigantesque ordinateur de contrôle du trafic aérien, quelque part en Californie, examine toutes ces informations. Dès qu’il eut trouvé une route libre, une lumière verte s’alluma sur le tableau de bord. Je lançai les réacteurs et me rendis à l’extrémité de la piste. Là je dus attendre encore. Après que l’ordinateur eut à nouveau vérifié mon plan de vol, il libéra les manettes des gaz de l’appareil.

En tant que pilote j’avais grand hâte de passer aux choses sérieuses. À peine les manettes débloquées, je les poussai jusqu’à la puissance maximale. Dans le hurlement de protestation des moteurs, je lâchai les freins.

Il me fallait maintenant me concentrer sur le décollage.

Je regardai le badin(2) monter lentement tandis que je m’appliquais à maintenir l’appareil sur une trajectoire droite et régulière. Quand l’instrument afficha la vitesse de décollage, je croisai les doigts pour conjurer le sort et arrachai doucement l’avion du sol. Une fois en l’air, mes soucis disparurent, le pilote automatique assurant le contrôle. Je remuai dans mon siège jusqu’à ce que j’aie enfin trouvé une position à peu près confortable. Des pensées chaotiques s’entrechoquaient dans mon cerveau. Ces trois dernières années, mon acuité d’esprit avait été émoussée par une incapacité à voir clairement les faits. D’une certaine manière, mes succès et la publicité qui avait été faite autour de moi avaient érodé mes capacités. C’est là une vérité assez affreuse : le succès engendre la complaisance ; en tout cas, c’est ce qui m’était arrivé à moi. J’aurais dû laisser Achernard glaner les honneurs et me plonger dans mes recherches personnelles.

Mais cette énorme quantité d’hydrogène flottant là, tout autour, à un endroit où il n’aurait pas dû y en avoir, commençait à me rendre l’esprit plus clair. Mes yeux suivirent les colonnes de chiffres que Malcolm Jones m’avait confiées. La signification de ces nombres s’infiltra dans ma conscience, déclenchant des émotions qui viraient lentement à la colère. C’était cette même rage froide qui m’avait aiguillonné l’esprit jusqu’à me faire concevoir l’idée de la bombe au lithium.

L’avion piqua du nez et commença son approche vers la piste du Q.G.M.E. C’était un jour clair comme le cristal, avec les jaunes et les rouges lumineux de la région aride sur ma gauche et le bleu profond du Pacifique sur ma droite.

L’avion fut tout à coup balayé de sa trajectoire par une épouvantable turbulence. Le pilote automatique devait être aussi prêt que moi à faire face à une situation d’urgence car l’avion partit en vrille. Je me battis contre les listings qui étaient venus se coller contre mon visage. Malgré le vertige qui commençait à m’envahir, je m’arrangeai pour déconnecter le pilote automatique et tentai d’infléchir la trajectoire démente.

Étant donné la connaissance extrêmement limitée que j’avais de l’acrobatie aérienne, c’était une chance que j’aie été récemment entraîné à supporter des accélérations considérables.

Le petit avion continua à piquer pendant plusieurs secondes avant que je ne parvienne à le redresser. Les jaunes et les rouges du désert était brusquement devenus des blocs de roches, de profonds canyons et des collines. Un instant plus tard, le nez de l’appareil remonta tandis que les traces d’une écume arrachée aux brisants du Pacifique s’étalaient sur le pare-brise. J’ouvris les gaz et repris rapidement de l’altitude.

Je restai assis un moment, couvert de papiers de la tête aux pieds. Je n’avais jamais rencontré une turbulence pareille auparavant. Je finis par réaliser qu’elle avait dû être produite par un autre appareil.

Je repassai sur pilotage automatique et ramassai les listings passablement déchirés et chiffonnés. L’avion fit un nouveau tour de piste et recommença son approche. L’ordinateur, visiblement, ne se rendait pas compte de mon état de délabrement physique. J’avais vraiment frôlé la mort par la faute de quelque maniaque fou furieux.

Dans des circonstances normales, j’aurais laissé à l’ordinateur de bord le soin d’effectuer l’atterrissage, toujours délicat, mais cette fois la machine avait foiré, et je coupai le pilotage automatique pour prendre moi-même la situation en main. J’eus la surprise et le plaisir de réussir à me poser au prix d’un simple petit choc. Une pression progressive sur les freins, les manettes des gaz ramenées en arrière, et l’avion s’arrêta à peu près à mi-piste. Je le fis rouler jusqu’à son parking. Comme je sautais au sol, une voiture canari fonça à travers la piste.

— Mince ! on a cru que vous étiez bon, dit le représentant de la compagnie de location, le souffle court.

— Qu’est-ce que c’était, bon Dieu, demandai-je en tendant à l’homme les documents de l’appareil.

— Une fusée intercontinentale, je crois. Elle a jailli comme un diable de sa boîte.

— Civile ou militaire ?

— Je ne pense pas qu’elle était civile. D’autant moins qu’elle n’a pas atterri ici.

— Merci. J’espère que l’ordinateur n’aura pas été trop secoué, dis-je, et je me dirigeai vers la sortie.

Une fois dehors j’empruntai un trottoir roulant. En quelques minutes, j’étais au Q.G.M.E.

Alcyone n’était pas à son poste, dans mon bureau. J’eus une seconde de désappointement puis je m’attelai à l’étude détaillée de la masse de papiers étalés pêle-mêle devant moi.

— Prêts pour le service ! clama une voix familière.

Je me retournai pour voir Achernard et Alcyone debout dans l’encadrement de la porte et affichant tous les deux la mine du chat qui a fait dans la cendre. Achernard portait un de ses habituels sweaters rouge-orange et avait entrepris de fumer un énorme cigare. En général, après en avoir grillé environ un pouce, il le balançait en beuglant : « dégueulasse ! ».

— Navré pour cette turbulence, rugit-il en me flanquant une claque dans le dos.

— Tu as failli me tuer.

— Non-sens. J’ai la plus grande confiance en tes qualités de pilote, gloussa-t-il.

— Tu ferais mieux de jeter un coup d’œil à ça, dis-je, et je désignai la pile de papiers que j’avais devant moi.

En un éclair l’expression joyeuse d’Achernard s’effaça pour faire place à un air de sombre pressentiment. En silence, nous nous mîmes tous les trois à examiner les colonnes de chiffres, des chiffres qui sonnaient le glas de notre espèce.

Les Yéla avaient tenu parole.


2.

À deux pas du Jugement dernier

Nous travaillâmes sur les listings jusqu’à l’aube suivante.

— Alors ? demandai-je quand Achernard se renversa dans son fauteuil et s’essuya le front.

— On dirait bien que les Yéla sont en train de mener leur affaire comme à l’exercice. Il y a déjà une grande quantité d’hydrogène à l’intérieur du système solaire, et elle se dirige à l’évidence directement vers la Terre. Si la vitesse actuelle se maintient, la Terre sera atteinte d’ici à quelques semaines.

— Ce que j’aimerais savoir, musai-je, c’est comment diable les Yéla arrivent à faire ça.

— Dick, la planète est sur le point d’être détruite et tout ce qui t’intéresse est de savoir comment les choses auront pu se passer. Il se trouve que j’ai déjà vu brûler des planètes, mais le mécanisme du phénomène est resté un mystère.

— Je ne m’attendais pas que tu connaisses la réponse. Tout ce que je dis c’est que vous, les Yéla et d’autres sur des millions de planètes à travers l’univers, avez atteint un niveau d’intelligence supérieur au mien. Tu vois, j’essaie simplement de rattraper un peu mon retard. Vous, vous êtes capables de voyager dans l’espace profond. À moi, ça paraît fantastique. Eh bien, je veux savoir comment les Yéla arrivent à manipuler 1015 tonnes d’hydrogène. Ils ne le font pas avec des tankers !

— D’accord, tu as expliqué ton point de vue et si nous sommes toujours en vie l’année prochaine, nous approfondirons ce problème d’ingénierie, dit Achernard avec son accent bizarre.

Si ce n’avait été cet accent, son anglais aurait été parfait.

— Il nous faut informer les autorités de ce que nous soupçonnons et évacuer autant de monde que possible, ajouta-t-il.

— Et où iront les réfugiés ?

— Ils feront ce que nous avons fait, répliqua Achernard, ils devront errer à travers la galaxie jusqu’à ce qu’ils trouvent une autre planète habitable.

— Ça ne me plaît pas. Je ne veux pas quitter la Terre. Et de toute façon, est-ce que les Yéla ne détruiraient pas systématiquement tous les vaisseaux ?

— Eh bien, dans ce cas, ça ne ferait plus de différence pour toi, pas vrai ? dit Achernard avec une grimace.

Je l’ignorai et continuai :

— D’après mes calculs…

Alcyone et Achernard se mirent à rire tous les deux de mon entêtement à poursuivre. Puis nous réalisâmes que John Newman était là, dans le corridor, à côté du bureau. À son salut nous répondîmes « Bonjour ! » à l’unisson tout en tentant de retrouver notre sérieux. C’était d’autant plus difficile pour Alcyone que, par nature, elle était toujours rieuse et gaie.

— Puis-je déduire de la joie générale que la menace Yéla n’était pas fondée ? demanda Newman.

— Bien au contraire, répliqua Achernard, il y a un important volume d’hydrogène qui se dirige à grande vitesse vers cette planète.

— Pourquoi ne m’en a-t-on pas prévenu plus tôt ?

— Nous venons juste de finir l’analyse des informations que j’ai ramenées de Tucson. Puis-je suggérer que les gouvernements mondiaux soient immédiatement informés de la situation présente ? Pendant ce temps nous allons faire en sorte de confirmer notre découverte.

— Pourquoi diable la fin de notre monde devrait-elle être considérée comme comique, demanda Newman, apparemment tétanisé par ce qui ressemblait à un sérieux état de choc.

Après un silence prolongé, Alcyone prit le bras de l’homme et le conduisit hors du bureau.

— Nous commençons tous à craquer, dis-je en essuyant la sueur de mon visage.

Au bout de quelque temps, je demandai :

— Je suppose que l’absorption radio continue à empêcher les communications avec les vaisseaux de ta flotte ?

— J’en ai bien peur, grogna Achernard, navré.

Il était depuis longtemps sans nouvelles de ses compagnons restés dans l’espace.

— Ça pourrait valoir la peine d’assurer une écoute vingt-quatre heures sur vingt-quatre, juste au cas où quelque chose pourrait être recueilli.

— On le fait déjà. Mais on n’entend que des parasites.

— Ce n’est pas une idée agréable, mais… est-ce que les Yéla pourraient les avoir rejoints ?

— Je n’ai cessé d’espérer que les Yéla aient été trop occupés à manœuvrer leur hydrogène pour s’inquiéter de nos vaisseaux. Mais je pense que je vais vérifier à nouveau la situation.

Tandis qu’Achernard s’en allait enquêter, Alcyone et moi nous installâmes pour faire un rapport sur nos découvertes. En principe, bien sûr, il était difficile de prouver que l’hydrogène était destiné à consumer la Terre. Il aurait pu s’agir d’un caprice astronomique, peu probable mais possible. Seule une observation continue de la situation permettrait finalement de résoudre la question. Mais il serait alors probablement trop tard pour prendre des mesures efficaces. Il allait falloir expédier à tout prix une sonde inhabitée pour aller voir ce qui se passait à proximité de l’atmosphère terrestre. J’avais l’impression qu’il y avait une sérieuse chance de parvenir à lancer et à récupérer cette sonde avant que la situation ne se détériore. Je maudis le fait que toutes les communications entre la Terre et l’espace aient été bloquées. Sans cela, il aurait certainement été possible d’activer quelques-uns des équipements du laboratoire orbital.

— Est-ce que je dois expédier ceci aux représentants des gouvernements ? demanda Alcyone en montrant le rapport.

— Il vaut mieux que ça passe par Newman. Il ne l’enterrera pas.

— Non, mais il pourrait s’effondrer. Il ne m’a pas paru très solide tout à l’heure.

— Au bord de la dépression, je dirais.

— Et tu veux toujours que ça passe par Newman ?

— Oh ! Dieu seul le sait ! Envoie-le aux représentants et qu’on n’en parle plus. Mais prévois une copie pour Newman.

— Qu’est-ce qu’ils vont faire ?

— Oh ! certains vont se mettre tout de suite en rapport avec leur gouvernement ! D’autres vont attendre de plus amples informations et ils se feront méchamment sonner les cloches pour n’avoir pas signalé les faits alors que les autres le faisaient. Ensuite on ouvrira des enveloppes cachetées spécialement préparées pour ce genre d’occasion. Et, à l’intérieur, il y aura les noms des personnalités de premier plan qui ont leur place réservée à bord des vaisseaux.

— Est-ce qu’ils en mesurent les conséquences ?

— Je ne pense pas que les quelques heureux élus puissent réaliser les dangers que leur fera courir leur fuite. S’ils survivent aux radiations de la magnétosphère terrestre, il leur restera à affronter les Yéla.

— Je suppose que tout le monde connaît le risque d’irradiation, dit Alcyone ?

— Les gens réalisent qu’il y a un danger, je pense, mais d’une façon très générale, pas dans toute son acuité. Pas plus qu’ils n’envisagent tout ce qu’implique un long voyage spatial. Vois-tu, tous les vaisseaux qui ont été construits au cours de ces dernières années, l’ont été selon des spécifications militaires. Tous les vôtres, au contraire, ont été prévus pour permettre aux passagers d’effectuer de longs séjours dans l’espace.

— Bien sûr. Sans quoi nous n’aurions jamais survécu.

— Nos gouvernements se sont simplement dotés d’une flotte de guerre plus efficace, pas d’une flotte équipée pour le voyage au long cours dans l’espace.

— Si bien que quiconque voyage dans l’un de ces navires terriens n’a qu’une infime chance de survie. C’est vraiment trop bête.

— Quoi qu’il en soit nous ferions mieux d’expédier ce rapport, et tout de suite, dis-je en guise de conclusion.

Alcyone quitta rapidement le bureau, portant une liasse de papiers, tandis que je mettais de l’ordre sur ma table avant de me diriger lentement vers l’appartement. Il faisait frisquet dans l’air calme du désert. Le soleil était en train de se lever derrière le sommet des montagnes. Quelqu’un serait-il, dans les années à venir, amené à visiter cette planète et à se poser des questions devant la terre noire et calcinée ? Une fois l’atmosphère disparue, il n’y aurait plus de vents. Un silence de mort remplacerait les voix des millions d’êtres qui avaient autrefois habité ce monde pour l’instant encore vert.

Mais, tandis que je déambulais, je ne fus nullement envahi par le défaitisme. Tout au contraire, je me sentais poussé par un violent désir de continuer la lutte aussi longtemps que possible. Et par-dessus tout, je tenais à voir comment la dernière manche serait gagnée ou perdue. Je poussai la porte de l’appartement, me jetai sur le lit et m’enfonçai dans un sommeil de plomb.

On dit que les salauds n’ont pas droit au repos et je fus réveillé sans douceur par quelqu’un qui me secouait comme un prunier. J’entendis la voix d’Achernard à travers les brumes du sommeil :

— Debout, Dick, ce n’est pas le moment de dormir.

— Debout ? Debout pour quoi faire ? grognai-je, furieux.

— Pour prendre ton jus.

— Ce que je n’ai jamais pu comprendre, c’est comment vous autres arriviez à tenir le coup en ne dormant que d’un œil pendant deux heures, dis-je en attrapant la tasse de café.

— Ça demande des années d’entraînement. Quand on a vécu aussi longtemps que je l’ai fait sans cesser de regarder par-dessus son épaule, on ne dort que d’un œil.

Achernard jeta un cigare noir qui faisait bien un pied de long et grogna, ainsi qu’il le faisait à chaque fois :

— Dégueulasse !… Dis-donc, Dick, j’ai remis nos calculs à jour. Le nuage d’hydrogène atteindra la banlieue de l’atmosphère terrestre dans un laps de temps dangereusement court, plus court, en fait, que tu ne l’imaginais. Quoi que puissent maintenant décider les autorités terriennes, c’est leur problème. Moi je prends l’air, et pas plus tard que demain midi.

— Wow ! Ça fait un peu tôt, non ?

— Pas trop tôt pour moi. L’hydrogène est en train de pomper les électrons interplanétaires. Il y a des indices montrant que les communications pourraient être bientôt rétablies.

— Avec ta flotte ?

— Je le crois. Je pense pouvoir joindre les autres une fois passé Jupiter.

— Qu’est-ce que tu fais des radiations locales, de cette cochonnerie dans notre propre magnétosphère ?

— Je m’occupe déjà du problème. Il nous faudra faire confiance aux scaphandres lourds pour un surcroît de protection.

— Ce qui pourrait bien se révéler insuffisant.

— Rappelle-toi : mon vaisseau est bien mieux protégé que ces engins militaires que vous avez tous insisté pour construire malgré mes avis.

— Il est dans la nature même de l’homme, en tout cas de la variété terrienne, de progresser par ses fautes, pas par l’exemple, pontifiai-je. Est-ce qu’on a installé les nouveaux moteurs sur les vaisseaux terriens ?

— Mais oui. Chaque navire en a été équipé. Malheureusement, il est plus petit que je ne l’aurais souhaité à cause de la nécessité de loger des fusées chimiques. Ce que l’on ignore, évidemment, c’est s’ils seront aussi fiables que nos propres moteurs… vos ingénieurs ont apporté ce qu’ils ont appelé des « améliorations » à notre modèle pourtant parfaitement au point.

— Est-ce que le public a déjà commencé à réagir ? demandai-je.

— Pas vraiment. Les média n’ont pas encore rassemblé les pièces éparses du puzzle. Je suppose qu’ils attendront la confirmation des événements.

— Ça ne serait pas tellement dans leurs habitudes, tu ne crois pas ? musai-je.

— La situation sera parfaitement claire d’ici quelques heures. Et toi-même, que feras-tu demain à la même heure ? ajouta Achernard.

— Je dormirai, je suppose.

— Tu n’as pas envie de survivre ?

— Bien sûr.

— Est-ce que tu réalises qu’Alcyone aura envie de rejoindre son propre peuple ?

— Oui, je sais.

— Et toi ? insista Achernard.

— Pour être franc, je ne sais vraiment pas si je pourrais m’accoutumer à passer le reste de ma vie dans un vaisseau spatial.

— Tu es aussi entêté que tous ces ingénieurs à qui j’ai eu affaire ces dernières années.

— Est-ce que tes propres ancêtres n’ont pas éprouvé de la répugnance à abandonner ce qui avait constitué leur existence pendant des milliers d’années ?

— Il y a malheureusement peu de traces sur ce que les premières générations de familles de l’espace ont pu penser de leur environnement. Je crois pouvoir raisonnablement supposer qu’ils avaient trop à faire à assurer leur survie pour se préoccuper du reste.

— Voyons déjà ce que nous apporte aujourd’hui. Ensuite je prendrai une décision.

— Il m’arrive parfois de souhaiter n’avoir jamais mis les pieds dans cette portion de la galaxie.

— Eh bien, moi je suis heureux que tu y sois venu. Notre technologie avait besoin d’une solide poussée dans la bonne direction. À propos de super-intellects, as-tu réfléchi à la manière dont les Yéla ont manœuvré ce gaz ?

— Non, je ne m’en suis pas préoccupé, dit Achernard, une note de désespoir s’infiltrant dans sa voix.

— Ça me sidère. Ils ne peuvent quand même pas se contenter d’amasser un nuage de gaz et de le pousser à travers l’espace.

— Peut-être que si ! Pendant que tu perds ton temps à approfondir des problèmes de transport relatifs aux nuages de gaz, moi, je retourne au central radio voir s’il y a du nouveau.

— Parfait. Au fait, pourquoi es-tu venu me réveiller ? Tu t’inquiétais de ma santé ?

— J’avais presque oublié. Je voulais juste te dire qu’il y a de la place à bord pour une personne de plus… au cas où tu voudrais venir.

Pendant un moment nous restâmes à nous regarder, et puis soudain il disparut.

Achernard et moi avions développé au cours des ans une amitié qui résistait à toutes les tempêtes nées de nos personnalités différentes : Achernard et ses réactions distantes, détachées, logiques ; moi-même, irritable, capricieux, égoïste, très sentimental et incapable d’avoir une idée de quelque valeur autrement que sous la contrainte. Alors que ma curiosité se tournait largement vers la recherche pure, son principal pôle d’intérêt résidait dans le côté plus pratique de l’ingénierie sous toutes ses formes.

Errer à travers la galaxie serait susceptible d’offrir énormément de temps pour la recherche d’idées neuves, mais je savais que je n’aimerais pas l’atmosphère claustrophobique d’un vaisseau spatial. Si c’était vraiment ma dernière chance de survie, j’embarquerais, mais s’il y avait la moindre possibilité de rester sur Terre, j’y resterais.

Je fis le numéro de mon bureau.

— Allô, dit Alcyone, apparaissant sur l’écran.

— A-t-on de nouveaux renseignements sur le nuage d’hydrogène ? demandai-je.

— Il se rapproche implacablement de la Terre.

— Combien as-tu de confirmations en provenance d’autres sources ?

— Ça te suffit ? dit Alcyone en ramassant une énorme pile de listings.

— Oui. Je lui fis un sourire tordu. Écoute, je prends une douche en vitesse et je te rejoins.

— D’accord. À tout à l’heure, dit Alcyone, et elle coupa.

Les signes d’une activité débordante étaient déjà évidents. Les aires de lancement, sur des kilomètres carrés, étaient déjà remplies de grands vaisseaux élancés aux carènes effilées. Je pouvais entendre le ronronnement des gigantesques moteurs électriques tandis qu’ils pompaient le carburant à fusées depuis les réservoirs enfouis profondément sous terre jusqu’à l’intérieur des vaisseaux. Je pus même, alors que j’approchais de l’immeuble où était situé mon bureau, sentir vibrer le sol sous mes pieds. L’immense piste, à gauche des aires de lancement, était déjà embouteillée par des Pégase IV intercontinentaux, tandis que toute une collection disparate de petits avions à réaction avait été abandonnée en désordre alentour.

— J’ai pris contact avec la plupart des radio-télescopes à travers le monde et tous confirment que l’hydrogène est en train de s’amasser à quelque cent mille milles au-dessus de l’atmosphère, s’exclama Alcyone quand je pénétrai dans le bureau.

— Incroyable ! Nous y sommes déjà. Beaucoup plus vite que je ne l’aurais cru.

Je me mis à la recherche d’un croquis du système solaire.

— La densité reste faible, cependant.

— Reste faible… répétai-je. Il vaudra mieux surveiller ça de près.

Alcyone hésita un moment puis quitta le bureau.

De jeunes types à l’air excité ne cessaient de défiler, portant de grosses liasses de papiers sorties des imprimantes. À chaque fois qu’une nouvelle fournée me parvenait, j’effectuais une vérification serrée pour comparer les résultats : l’hydrogène ne semblait pas se rapprocher, pas plus qu’il ne gagnait en densité. Je commençai à me demander si les Yéla n’étaient pas à bout de souffle. La quantité d’énergie nécessaire au transport de tout cet hydrogène à travers l’espace avait dû être colossale.

J’entendis la voix excitée d’Achernard dans le bureau voisin :

— La radio fonctionne à nouveau, Dick, rugit-il, fonçant à travers la porte et jetant un autre de ses cigares gargantuesques. Nous sommes entrés en communication avec ma flotte.

Son visage était presque aussi rouge que son sweater.

— Merveilleux. Où sont-ils ?

— Au-delà de Pluton. Et prenant bien garde d’éviter les Yéla.

Il eut un sourire de soulagement qui lui faisait le tour de la tête.

— Tu dis que les Yéla n’ont jamais quitté la région du système solaire ?

— Ils sont restés juste en dehors. Quelque part en ligne avec le plan de la galaxie, pour autant que j’aie pu en juger.

— Et d’où venait l’hydrogène ?

— Élémentaire, dit Achernard qui avait à l’évidence gardé cette nouvelle pour la bonne bouche : ils l’ont fabriqué.

— Sérieusement ?

— Environ un an après l’explosion de la bombe au lithium, plusieurs vaisseaux appartenant à notre flotte sont partis en éclaireurs histoire de voir ce que fichaient les Yéla. Ils ont trouvé de grandes quantités d’hydrogène en cours de PRODUCTION. Étant donné que toute liaison radio était impossible, ils ont essayé d’envoyer un vaisseau prévenir la Terre mais malheureusement les niveaux locaux de radiations étaient trop élevés et trop dangereux.

— Docteur Warboy ? dit un jeune homme en passant la tête par la porte du bureau.

— Oui.

— Voilà pour vous, Monsieur, dit-il en poussant un grand chariot métallique empli de listings au milieu de la pièce.

— Merci.

Le garçon sourit et s’en alla.

— Tu voulais une vérification COMPLÈTE, n’est-ce pas ? dit Alcyone en passant brusquement la tête dans l’encadrement de la porte.

— Sûrement, admis-je, et je sentis que je m’étais fait marquer un point.

Je ramassai les feuilles du dessus et commençai à lire.

— Hé, regardez ! m’exclamai-je.

Achernard approcha et lorgna les chiffres que je martelais du doigt.

— Il y a une réelle diminution de la densité de l’hydrogène. Regardez.

— Et là, dit Alcyone en brandissant un autre feuillet.

— Cette fichue saleté est en train de s’évaporer ! criai-je, au comble de la surprise et de l’excitation. Je crois qu’elle est en train de s’évaporer ! Cette foutue saloperie est en train de s’évaporer !

— Et pourquoi s’évaporerait-elle ? demanda Achernard en prenant d’autres papiers dans le chariot.

— À cause des flots de particules en provenance du Soleil qui la réchauffent. Le Soleil est en train de la pousser en dehors du système solaire.

— L’excès de particules provoqué par la bombe au lithium ? demanda Alcyone.

— Ça ne m’étonnerait pas.

— Et pourtant les Yéla doivent avoir pensé au Soleil, dit Achernard en fronçant les sourcils. Ils ne sont pas coutumiers de ce genre d’erreurs.

Achernard continuait à sembler extrêmement pensif.

— Tiens-moi ça, dis-je en tendant une liasse de papiers à Alcyone.

— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?

— Aller voir Newman, dis-je, et je partis.

J’espérais qu’en mon absence Achernard ferait part de quelques-unes de ses pensées intimes à Alcyone. S’il décidait de se retirer dans l’espace avec sa flotte, je pourrais difficilement l’en blâmer. Et pourtant sa magnifique technologique était trop précieuse pour que la Terre la perdît. J’espérais qu’Alcyone pourrait les persuader, lui et son peuple, de rester ici maintenant que la dernière menace des Yéla semblait devoir s’évanouir… grâces en soient à nouveau rendues au Soleil.

En approchant du bureau de Newman, je vis qu’il y avait foule. À en juger par l’équipement qu’ils arboraient, je supposai qu’il s’agissait des gros bonnets sélectionnés pour le voyage dans l’espace. Je me frayai précautionneusement un passage jusqu’à ce que je me trouve en face de deux policiers grand format.

— J’aimerais dire un mot au Dr Newman, murmurai-je à celui de gauche, celui qui avait le nez cassé.

Et j’ajoutai, pêchant mon laissez-passer du Q.G.M.E. au fond de ma poche :

— Il s’agit d’un boulot officiel.

Le P.M. s’en empara et l’examina, puis le passa à son compagnon qui l’éplucha avec tout autant de suspicion.

— Juste une minute, dit l’homme au nez cassé en s’éloignant.

Il en mit vingt à revenir. En me rendant mon laissez-passer, il fit un signe du pouce en direction du bureau de Newman, ajouta succinctement :

— Ça va, mon pote.

Le chaos était encore pire à l’intérieur qu’à l’extérieur. Au milieu d’un certain nombre de gens penchés vers lui, j’aperçus John Newman, perché sur un coin de son bureau, les yeux au ciel. Alors que je bousculais les gens, certains parmi les visages que je venais de croiser me parurent soudain extrêmement familiers. Je m’arrêtai et ouvris de grands yeux. Il y avait là la quasi-totalité des chefs de gouvernement du monde.

— Qu’y a-t-il ? demanda Newman quand je parvins enfin jusqu’à lui.

— Y a-t-il un endroit quelconque où nous pourrions avoir…

— Un mot en privé ? Comme vous pouvez en juger, pas une chance.

— Je voulais juste vous dire : on dirait que l’hydrogène est en train de s’évaporer et que les Yéla ont disparu.

Malgré l’intense brouhaha, ma remarque dut être entendue, d’une manière ou d’une autre. Le tumulte cessa comme si on avait actionné un interrupteur. En moins d’une seconde on aurait entendu une mouche voler. Je parcourus les visages, d’un dirigeant à l’autre. Dans le même temps, je me demandais comment j’allais bien pouvoir justifier le rapport que j’avais pondu avec tant d’assurance quelques heures seulement plus tôt.


3.

Un monde en crise

John Newman me regarda, l’expression vacante, comme s’il ne m’avait pas compris.

— Répétez-moi ça, camarade, brailla un type basané à côté de moi.

— L’hydrogène, répétai-je, s’est évaporé ou est en train de le faire.

— Est quoi ?…dit une voix anglaise au timbre musical.

— En train de s’évaporer, dis-je un peu plus fermement.

Des bribes de conversation s’élevèrent un peu partout dans la pièce :

— Comment diable de l’hydrogène peut-il s’évaporer ?

— Merde ! on m’a traîné dans ce nom de Dieu de coin juste pour m’annoncer qu’il ne se passe rien.

— Quel que soit le petit malin qui a lancé ce canular, il ne va pas tarder à constater qu’il n’est pas le seul à posséder le sens de l’humour, poursuivit la voix britannique.

Newman fronça les sourcils dans ma direction. Il n’était pas partant pour endosser la responsabilité de la situation. C’est ma tête qui était dans le nœud coulant.

— Avez-vous une copie de mon rapport ? demandai-je.

Newman fit un signe de tête en direction de son bureau.

— Qu’est-ce que c’est que cette blague ? demanda une voix épaisse, juste à côté de moi.

— Messieurs, puis-je vous demander votre attention, je vous prie ? dis-je sitôt que j’eus réussi à me mettre en sûreté à l’extrémité la plus éloignée de la table.

— Foutus savants ! Toujours à sauter dans tous les sens comme une bande de foutus polichinelles, m’interrompit un grand type massif à l’accent australien.

— Messieurs, avant d’en arriver aux explications, je voudrais faire référence au paragraphe 9 de mon rapport. Il indique tout simplement qu’avant de parvenir à de plus amples conclusions, il convenait d’effectuer une étude détaillée de l’hydrogène. Il continue en précisant que tous les gouvernements seraient avisés des risques que comporte la situation sitôt tous les détails connus.

— Et alors ? beugla le type basané.

— Il semble que vous ayez tous cru la situation suffisamment sérieuse pour vous faire venir ici. Je suis persuadé que vous aviez tous procédé à vos propres vérifications et je suppose que vous aviez l’intention d’être les premiers à quitter la Terre.

À ce point ma voix était devenue cinglante, car j’avais décidé tout à coup de ne plus supporter les âneries. Tout au fond de moi, stagnait la pensée d’Achernard et de son vaisseau décollant d’ici à quelques heures. J’avais l’impression que je pourrais bien être à bord, finalement.

— Nom de Dieu de parvenu ! s’exclama le type basané en gonflant les joues.

— Allez jusqu’au bout, répliquai-je en défiant la mer de visages, en face de moi.

— Vous n’êtes pas en position de nous critiquer, dit un individu maigre à l’accent italien.

— Je vais maintenant vous dire ce que nous savons au sujet de l’hydrogène qui est apparu dans notre système solaire, dis-je d’une voix aussi unie que possible.

Les murmures s’enflèrent avec colère quand l’assistance entendit cette déclaration.

— Messieurs, Messieurs, cria quelqu’un par-dessus le vacarme, écoutons ce que cet homme a à dire. Il semble que le danger soit actuellement passé, mais nous pourrions parfaitement décider d’une future politique pour nous assurer que la situation présente reste en l’état.

— Première chose sensée que vous ayez dite de la journée, Ivan, remarqua un général américain. Comment vous appelez-vous, Monsieur ?

— Warboy. Richard Warboy, répondis-je.

— Oh ! mais je vous connais ! dit un officier anglais soutaché jusqu’aux oreilles, vous êtes le gars qui a lancé la bombe au lithium dans le Soleil.

J’approuvai et la pièce se remplit de conversations.

— Serait-ce trop demander que d’avoir une chaise ? réclama un Français âgé.

— Attendez une minute, dit Newman en se tournant vers moi.

Je restai plongé dans mes pensées tandis qu’on apportait plusieurs sièges dans la pièce.

— Messieurs, finis-je par dire, il semblerait, d’après une première synthèse de toutes les informations en notre possession, qu’il y ait eu de l’hydrogène en grande quantité au voisinage de la Terre. L’intervention de la nature, toutefois, a fait s’évaporer cet hydrogène avant qu’on ait pu l’utiliser pour détruire notre planète. Malgré cela, il est primordial que, en dépit de notre joie présente, nous prenions garde de ne pas perdre de vue la puissance des Yéla. Ce sont des créatures dont les connaissances technologiques sont supérieures aux nôtres, et il importe de ne pas les sous-estimer.

— D’où provenait l’hydrogène ? demanda un Oriental dans la partie gauche de la pièce.

— Nous supposons qu’il se trouvait quelque part en dehors du système solaire et qu’il a été poussé vers la Terre.

— Ben voyons, dit le Français, il n’y avait qu’à le pousser. Quoi de plus simple ?

— Sitôt que l’hydrogène eut été détecté, poursuivis-je, tous les gouvernements du monde ont été immédiatement avisés de la situation.

— Foutrement exact, dit le grand Australien avec un reniflement.

— Quoi qu’il en soit, on a découvert depuis que l’hydrogène est en train de s’évaporer…

— De s’évaporer ? coupa l’Oriental.

— Exact. Il semblerait que des bouffées de particules en provenance du Soleil soient en train de le réchauffer, provoquant de ce fait son évaporation. On dirait que les Yéla, trouvant le Soleil encore trop actif, ont abandonné leur actuelle tentative de détruire la Terre.

— Comment savez-vous que les Yéla sont partis, demanda un autre Oriental, en supposant qu’ils aient effectivement été là.

— Nous avons sur ce point, répliquai-je, un rapport de la flotte d’Achernard, laquelle a stationné au-delà de Pluton pendant plusieurs années.

— Pourquoi n’ont-ils pas pris plus tôt contact avec nous ? dit un général russe.

— Jusqu’à maintenant toute communication radio avec l’espace a été impossible.

— Nous n’avons jamais autorisé le brouillage radio ! s’exclama l’Américain.

— Nous non plus, dit le général russe.

— Les difficultés de communications provenaient d’un phénomène naturel, expliquai-je.

— J’estime qu’il est plus que temps de donner une leçon aux Yéla, dit un Allemand.

— Comment comptez-vous vous y prendre ? gronda le Russe.

— En les détruisant ! Il faut leur donner la chasse et frapper avant qu’ils aient une chance de revenir et de tenter une nouvelle attaque contre la Terre.

— Comment savez-vous qu’ils reviendront ? demanda un autre Oriental.

— Il n’en sait rien ! retentit une voix dans le fond. Quelles preuves y a-t-il pour soutenir cette théorie farfelue sur l’hydrogène ?

— Laissez tomber, Docteur Nk, nous savons tous que vous n’avez pas un seul radio-télescope en état de marche, dit le militaire anglais.

— Je crois que les Allemands pourraient bien tenir là une idée valable, remarqua l’Italien mince.

— À quel sujet ? demanda l’Américain.

— Du possible retour des Yéla, répondit l’Italien.

— Pourquoi reviendraient-ils ? ils se sont fait battre. Et pour la deuxième fois, en plus. Ce serait idiot de recommencer, dit l’Américain.

— Les Yéla savent que cette planète est habitée par des êtres différents d’eux. Il serait imprudent de ne pas envisager la possibilité d’une nouvelle attaque, insistai-je.

L’Américain me fusilla du regard.

— Il n’y a pas d’hydrogène ! cria le Dr Nk du fond de la pièce.

— Moi, je serais surpris qu’ils ne tentent pas à nouveau leur chance. Ce n’est qu’une question de temps avant que le bombardement de l’espace interplanétaire par des flots de particules en provenance du Soleil ne se termine. Dès le retour à la normale, l’hydrogène cessera de s’évaporer et la Terre sera à nouveau en danger, conclus-je.

— Comment se fait-il que toutes ces particules se promènent en ce moment un peu partout ? demanda l’Américain.

— Ce sont les effets secondaires de la bombe au lithium.

— Dans ce cas, on pourrait en lâcher une autre.

— On pourrait, mais il y a toujours le risque que le niveau de radiations devienne mortel sur Terre.

— Alors, quelle solution nous reste-t-il ? demanda un grand Norvégien blond.

— Il est évident que nous devons attaquer les premiers, fut le commentaire musclé d’un Israélien.

Cette dernière remarque provoqua une interruption brutale des débats. Les gens se regardèrent tous les uns les autres.

J’attendis les premières réactions avec une curiosité grandissante.

— Comment proposeriez-vous d’attaquer ? demanda le général russe, renvoyant immédiatement la balle dans le camp israélien.

— Attaquer : rechercher l’ennemi et le détruire, répondit suavement l’Israélien.

— Merveilleuse idée. Israël n’a que quelques vaisseaux. Nous nous en avons beaucoup et ils pourraient être détruits dans un combat de ce genre. Ainsi vous perdriez peu et nous beaucoup. N’est-ce pas exact ? dit le Français âgé.

— Quoi que vous fassiez, NOUS prendrons NOS vaisseaux et nous NOUS mettrons en chasse, grogna l’Israélien.

— Ce serait un suicide pur et simple, estima le militaire anglais.

À ce moment, les « huiles » se fractionnèrent en groupes qui, peu à peu, finirent par former deux blocs distincts. Pendant tout ce temps, l’Israélien se contenta de se balancer sur sa chaise d’avant en arrière. De temps en temps, un sourire fendait son visage bronzé.

— Si tel est le cas, il va nous falloir combattre de toutes nos forces pour défaire le « malin », fit une voix lointaine.

— Quelle quantité d’hydrogène avez-vous prétendu voir ? demanda une autre voix, étouffée celle-là.

— 1015 tonnes ! criai-je.

— Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est comment il peut y avoir tant d’hydrogène dans l’espace. Peut-être Dieu y est-il pour quelque chose, continua la voix.

— Messieurs, finit par annoncer l’Américain, nous avons décidé d’expédier tous nos vaisseaux disponibles dans l’espace pour rechercher et détruire les Yéla.

L’Israélien applaudit vigoureusement à cette déclaration.

— Les Américains et les Israéliens sont de mèche pour nous faire envoyer nos vaisseaux dans l’espace où ils seront détruits, s’exclama un Arabe.

— Nos vaisseaux sont tout aussi vulnérables que les vôtres, contra l’Américain.

— Oui mais vous ne manquerez pas d’en garder quelques-uns en réserve de façon à continuer de détenir les clés de l’équilibre politique, répondit l’Arabe.

— Je suis de l’avis des Américains. Nous devrions faire décoller toute la flotte, conclut le général russe comme s’il détenait la vérité divine.

— Docteur Newman, nous pensons que le dossier est maintenant clair. Nos instructions sont les suivantes, dirent les généraux américain et russe : tous les vaisseaux disponibles doivent se lancer dans l’espace à la poursuite de l’ennemi ; les recherches terminées, il devra être détruit.

Newman hocha la tête, les yeux apparemment perdus dans le vague.

— C’est que…, essaya-t-il de dire.

— Vous savez Ivan, dit l’Américain alors qu’ils commençaient à quitter le bureau en file indienne, je crois que nous devrions organiser plus souvent des réunions de ce genre.

Newman resta planté là, le visage blême. Pendant un instant, je me demandai s’il ne souffrait pas d’un trouble quelconque. Puis il gémit :

— Faire décoller toute la flotte. En cinq minutes. Voilà tout ce qu’ils me demandent…

Sur ces mots, il se hissa jusqu’à la console de communications.

— Oui, approuvai-je. C’est ça qu’ils veulent.

Puis, comme je ne tenais pas à me trouver piégé dans l’holocauste administratif qui se préparait, je quittai le bureau de Newman d’un pas vif.

Les pistes se dégageaient rapidement. Les appareils n’arrêtaient pas de décoller tandis que je me rendais du bâtiment administratif à mon propre bureau.

— J’ai appris que les vieilles barbes terriennes ont confié à leur flotte spatiale dans son entier la mission de détruire les Yéla, dit Achernard de derrière mon bureau au moment où j’entrais.

Il fumait ce que je supposai être l’un de ses derniers cigares.

— Oui, une décision fondée sur ce qu’il est convenu d’appeler les « réalités politiques ». Quelles nouvelles de l’espace ?

— Il semble que les Yéla aient quitté le système solaire. Mais leur mouvement pourrait bien n’être qu’une feinte.

— Vas-tu changer tes plans ?

— Peut-être bien. Ma réaction première avait été de partir dans la direction exactement opposée à celle des Yéla. Mais maintenant je suis curieux de voir ce qui va arriver à cette grande armada de vaisseaux terriens si elle rattrape les Yéla.

Ici, avec un grognement et une grimace, Achernard jeta son cigare par une fenêtre ouverte.

— J’ai l’impression que ça pourrait être intéressant, dis-je.

— Alors tu viens avec nous, finalement ?

— Peut-être. À condition que tu sois d’accord pour me transférer sur l’un des vaisseaux terriens quand tout sera fini. Que sais-tu exactement sur les Yéla ?

— Leur territoire est énorme. Pratiquement la totalité de la Grande Ourse. Comment ils le défendent, ça je l’ignore. À quoi ils ressemblent, je n’en sais rien. Il n’y a aucune indication que quiconque ait jamais vu l’un de leurs vaisseaux spatiaux et, à plus forte raison, un Yéla lui-même.

— Vers où sont parties ces créatures ?

— Une traînée de chaleur a été détectée, pointant en direction du Centaure.

— Bizarre. J’aurais cru qu’ils se seraient dirigés directement vers la Grande Ourse, dis-je en attrapant une carte du ciel.

— La Grande Ourse se trouve approximativement par 10 heures 40 minutes d’ascension droite et 56 degrés de déclinaison nord tandis que le Centaure se trouve par 13 heures d’ascension droite et 50 degrés de déclinaison sud, déclara Achernard.

— En quoi le Centaure peut-il les intéresser ? Ça représenterait un détour horriblement long pour retourner à la Grande Ourse.

— C’est pourquoi j’ai dit que leur mouvement pouvait n’être qu’une feinte.

— À quelle distance se trouve le Centaure ?

— Son étoile la plus proche est à quelque trois années-lumière.

— Y a-t-il là-bas quoi que ce soit qui présente une importance particulière ?

— Attends un peu ; qu’est-ce que je sais sur cette région ? Alpha du Centaure ressemble assez à votre propre Soleil. D’après mes souvenirs, elle est intéressante dans la mesure où il s’agit d’une étoile multiple à deux composants. L’un est de la couleur du Soleil mais sa masse est de 9 % supérieure, son diamètre de 23 %, et il est plus lumineux de 50 %. L’autre est franchement plus rouge que le Soleil, légèrement plus petit, et il tourne autour du premier à raison d’une rotation tous les quatre-vingts ans.

— À t’entendre, on dirait que tu es allé là-bas.

— Non, sourit Achernard, non, ce sont juste des informations fournies par l’ordinateur. Et il signale qu’il y a très peu de chance pour que la vie existe dans cette région.

— Pourquoi ça ?

— D’après notre expérience, les étoiles multiples n’ont pas de systèmes planétaires.

— Avec une précision de quel ordre peut-on déterminer la direction du vaisseau Yéla ?

— Très acceptable, aussi longtemps que la traînée de chaleur ne refroidit pas.

— Quelles raisons as-tu de penser que la manœuvre des Yéla pourrait être une ruse ?

— Eh bien, on n’a jamais vu les Yéla s’enfuir aussi précipitamment. J’ai opéré une étude statistique de leur comportement et ce mouvement soudain n’est pas dans la norme.

— Ce qui me ferait penser, à moi, qu’il ne s’agit PAS d’une ruse.

— Peut-être quelque chose de très inattendu leur est-il arrivé ?

— C’est très possible, admis-je. Et je suppose que tu aimerais savoir quoi ?

— Exact. Ça a éveillé ma curiosité. Pourquoi diable les Yéla se seraient-ils enfuis comme s’ils avaient le feu quelque part, et pourquoi en direction du Centaure ? Voilà un mystère pour toi.

Il y eut un léger coup sur la porte et mon vieil ami, le colonel Rhodes, passa la tête dans la pièce.

— Est-ce que je dérange ?

— Pas du tout, colonel.

— Achernard ! Il y a des années que je ne vous ai pas vu.

— Ils vous font trimer dur, répliqua Achernard.

— Votre anglais s’est amélioré.

— Je ne manque pas d’entraînement.

— Vous savez, je n’oublierai jamais le jour où vous nous avez repêchés dans l’espace, Dick et moi, après que l’attaque de la première vague yéla eut fait sauter notre vaisseau.

— Dick avait pris ça bien mais vous, vous pensiez que nous étions des Yéla. Si vous aviez vu votre tête !

— Vous seriez plutôt troublé vous-même si vous pensiez qu’un vaisseau yéla est en train de vous récupérer, dit Rhodes avec une grimace.

— C’est vrai. Je suppose que nous avons tous des idées préconçues pour tout ce qui touche à l’inconnu. Ce qui m’a intéressé, tandis que j’acquérais une meilleure connaissance des peuples de la Terre, c’est la quantité de superstitions qui entoure toutes vos idées et vos croyances.

— N’avez-vous donc aucune superstition ? demandai-je.

— Je suppose que nous en avons eu, à notre stade primitif.

— Êtes-vous superstitieux en ce qui concerne les Yéla ? dit le colonel.

— Pas superstitieux, juste terrorisé. J’ai vu trop de destructions provoquées par ces créatures pour ne pas en avoir peur.

— Vous avez dit des « créatures ».

— Le mot est mauvais. Par leur nature même les mots sont sémantiques.

— Ce qui veut dire ? insista Rhodes.

— Une « créature », littéralement parlant, est une chose, quelle qu’elle soit, qui a été créée ; qu’elle soit animée ou inanimée, répondit Achernard pensivement. J’aurais dû étudier la sémantique. Ça m’aurait été bigrement utile pour discuter avec les Terriens.

— Qu’est-ce que la sémantique ? demandai-je.

— Une branche de la philologie qui traite de la signification des mots.

— Vous devez avoir une mémoire extrêmement réceptive. Elle serait un peu comme du papier buvard que je n’en serais pas surpris, remarqua Rhodes.

— J’ai bien peur que non. Ma mémoire est photographique. Toute chose vue est retenue à jamais. Au fil des ans, j’ai développé ce type de mémoire pour gagner du temps dans la recherche de références ou d’épures.

— Pour changer de sujet, dit le colonel, j’ai entendu dire qu’on allait « mettre les bouts ».

— Vous avez reçu des ordres ? demandai-je.

— Ouais ! Nous décollons dans environ deux heures avec des ordres sous pli cacheté à ouvrir en atteignant le premier point de rendez-vous.

— Pour le moment ces ordres sous pli cacheté ne sont probablement rien d’autre qu’une feuille de papier blanc, dit Achernard.

— Pourquoi ?

— Parce que les autorités n’ont pas la moindre idée de ce qu’il conviendra de faire si elles parviennent à amener leur flotte à un point de rendez-vous.

Rhodes parut surpris.

— Je ne vous suis pas.

— Avez-vous reçu des instructions au sujet des intenses radiations que vous ne pourrez manquer de rencontrer ?

— Non.

— Eh bien, dans ce cas laissez-moi vous donner un bon tuyau, grogna Achernard. À moins que vous ne vous assuriez une protection sérieuse vous n’avez pas grande chance d’atteindre un point de rendez-vous quel qu’il soit.

— C’est en effet une bonne chose à savoir, Achernard, Merci. Je m’en vais filer au magasin et récupérer quelques scaphandres lourds. Si vous voulez bien m’excuser, dit Rhodes en se dirigeant vers la porte.

— Au fait, où est le point de rendez-vous ? demanda Achernard.

— Au-delà de Jupiter.

— Veux-tu aller chercher notre autorisation de décollage, dit Achernard sitôt que Rhodes eut disparu. Et il ajouta : je veux la priorité.

Newman se montra réticent quand je demandai à bénéficier de la priorité maximale. Il n’y avait d’ailleurs pas que ça et j’eus l’impression qu’il n’appréciait pas de me voir partir avec Achernard… j’eus la sensation très nette qu’il n’avait pas réellement confiance en lui. Je dus abuser de la flatterie et de la menace avant de pouvoir obtenir sa signature au bas de notre ordre de mission.

— Vous aurez tout le temps de le regretter !…

Ce furent ses derniers mots.

— Prêt ? demanda Alcyone qui m’attendait à l’extérieur.

— Je pense que oui.

— Bon. Achernard est déjà sur l’aire de lancement.

— Quelque chose ne va pas ? lui demandai-je tandis que nous nous dirigions vers le vaisseau.

— Il arrive que les pensées les plus intimes d’un être soient tristes, répliqua-t-elle tranquillement.

Nous marchâmes en silence. Le vaisseau d’Achernard était une vraie montagne. Par comparaison avec les vaisseaux terriens, il était énorme, se dressant de toute la hauteur de son millier de mètres. Nous entrâmes dans l’ascenseur extérieur qui ne tarda pas à nous propulser vers le ciel. Je jetai un dernier regard au bleu du ciel et de la mer, aux ocre et aux rouges de la Terre, puis j’entrai dans le sas du vaisseau.

La première impression, et la plus surprenante, était la sensation d’espace ; la seconde, l’absence de fouillis, les vaisseaux terriens étant généralement bourrés d’équipement. Ce navire-ci semblait être la simplicité même. Il était, bien sûr, conçu en tant qu’entité autonome, contrôlant son propre destin, comme un univers-île. À l’inverse, nos vaisseaux terriens souffraient toujours d’une lourde dépendance à l’égard d’un ordinateur au sol chargé de s’occuper de toute difficulté vraiment sérieuse.

— Bienvenue à bord, nous dit Rigel en guise de salutation.

J’admirai la finition « métal satiné » des murs.

— À ce que je vois vous avez refait la décoration.

— Vos quartiers sont situés au pont F. Ce n’est pas trop bruyant, dit Rigel.

Nous reprîmes l’ascenseur jusqu’au pont F et débouchâmes dans un corridor qui entourait la cage de l’ascenseur et duquel partaient à angle droit quatre couloirs rectilignes. Alcyone fit quelques pas dans l’un de ces derniers et ouvrit une porte. Il y avait là une pièce agréable, avec une cuisine et une salle de bains d’un côté et un coin couchettes de l’autre.

— C’était la cabine d’Achernard, dit Alcyone, fourrant son nez dans tous les coins et recoins.

La voix d’Achernard retentit dans l’intercom :

— J’aimerais que vous débarrassiez le poste de commande de vos bagages. Le départ aura lieu dans une demi-heure.

En deux voyages, Alcyone et moi transportâmes nos affaires, et nous réussîmes à en caser la majeure partie avant que la voix d’Achernard ne se fasse entendre à nouveau.

— Je demande votre attention. Décollage dans cinq minutes.

Nous nous dépêchâmes de remonter.

— Tout va bien ? demanda Achernard en nous voyant sortir de l’ascenseur.

— Parfait. Merci pour la cabine, dis-je.

— Bon. Nous sommes les prochains à partir, dit Achernard qui enclencha le récepteur radio.

— …neuf… huit… sept… six… cinq… alimentation premier moteur, caqueta une voix dans la radio.

Notre vaisseau parut frissonner pendant un moment.

— …magnifique… vingt-six… léger tangage… très bien, continua la voix avec enthousiasme.

— Départ dans deux minutes, dit Achernard.

Alcyone et moi dégageâmes les sièges encastrés dans la cloison et attachâmes nos ceintures.

— …un tout petit peu de roulis lent ; toutes vérifications correctes, dit la voix dans la radio.

— … Blue leader, ici contrôleur de mission. À vous.

— … Blue leader, top moins cinquante secondes. À vous.

— Décompte, répondit Achernard qui enclencha l’ordinateur de décollage.

Un compteur digital laissa apparaître au-dessus de la console de contrôle les dernières secondes qui nous séparaient du départ.

— Tout le monde est paré ? demanda Achernard.

Chacun de nous hocha la tête tandis que, du regard, il faisait le tour de son équipage.

— … Blue leader, top moins dix… neuf… huit… sept… six… mise à feu !

Sous mes pieds le plancher sembla bondir tandis que des millions de tonnes de poussée prenaient possession du vaisseau. Achernard mit en route les écrans extérieurs. Le navire prit de la vitesse. Je regardai la Terre s’éloigner. Pendant un bref instant, je me demandai ce que le futur pouvait avoir en réserve pour nous mais jamais, même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais pu me trouver aussi loin de la vérité.


4.

Le voyage commence

L’accélération écrasait au fond des sièges les tissus fragiles de notre corps. Pour la première partie du voyage, nous devions encore utiliser les combustibles chimiques, un gâchis ruineux. Mais les fusées classiques nous firent bientôt atteindre la vitesse de libération. Pendant un moment, nous restâmes immobiles sur nos sièges, l’accélération brutale ayant laissé place aux conditions d’apesanteur.

— Tout le monde debout. Nous approchons de la magnétosphère, cria Achernard en mettant en route le système de rotation destiné à combattre l’apesanteur.

Puis il se dirigea vers l’endroit où les scaphandres étaient rangés.

— Tu as l’air bougrement pressé, dis-je.

— Il n’y a pas de temps à perdre. On a un sacré bout de chemin à faire.

— Je croyais que nous allions seulement au-delà de Jupiter, dit Alcyone en se battant avec son équipement.

— Nous n’avons pas le temps de nous préoccuper de prétendus rendez-vous ou de discussions sur la prochaine manœuvre à effectuer.

— Où va-t-on, alors ?

— Notre flotte est déjà en route vers Alpha du Centaure, à la poursuite des Yéla.

— Ça fait plaisir de voir qu’il y a quelqu’un à bord pour prendre les décisions, marmonnai-je, et je m’écroulai dans mes efforts pour m’introduire dans le scaphandre que je tenais.

— Nous aurons dépassé la ceinture d’astéroïdes avant d’avoir réussi à établir une gravité confortable dans ce vaisseau, sourit Achernard qui s’amusait de mes efforts.

Je finis par m’introduire dans le vêtement mais, pendant un temps, je me sentis trop épuisé pour me lever. Quand finalement je me retrouvai debout, chancelant, le lourd scaphandre me tira de façon curieuse à la fois vers le bas et vers l’extérieur.

— C’est fait de plomb mélangé à de la fibre de verre et à du béryllium, m’expliqua Achernard en m’aidant à enfiler le casque.

Quand il l’eut mis en place, il lui asséna un bon coup de poing qui le positionna sur l’anneau de fixation. Je bouclai les agrafes de sécurité, mis mes bottes et mes gants et m’écroulai à nouveau.

— Tu te sens bien ? gloussa Alcyone en m’aidant à me remettre sur pieds puis à traverser la pièce jusqu’à nos sièges.

Il y eut tout à coup une explosion assourdissante et le sol parut chasser sous nos pieds. Je sentis le bord de ma visière heurter le côté du siège. Les bavardages que j’avais entendus jusque-là firent place à la voix d’Achernard ordonnant la vérification immédiate de tous les organes du vaisseau.

— Est-ce qu’on nous a tiré dessus ? demandai-je en regagnant la sécurité de mon siège.

— Pas de dommages apparents, nous informa Rigel tout en vérifiant le listing, mais la paroi extérieure à subi une forte augmentation de température.

J’allais regarder dans la direction d’Alcyone pour vérifier si tout allait bien quand une seconde explosion nous projeta au sol en un amas de bras et de jambes brillants et de casques bosselés. Rigel fut le premier à bouger et il se traîna sur le plancher jusqu’à l’ordinateur. J’entrevis le visage soucieux d’Achernard tandis qu’il se dressait au-dessus de moi et luttait pour se mettre debout.

— Aucun dégât signalé. Mais il semble que l’on ait enregistré une forte décharge électrique, cette fois, dit Rigel.

— Une décharge électrique ? s’étonna Achernard.

— Le niveau de radio-activité a atteint le seuil de danger, continua Rigel.

— Espérons que ces scaphandres fonctionnent, grognai-je, et je me rassis.

— Je veux une analyse de ce qui se passe sur la paroi du vaisseau, ordonna Achernard. Dick, que les équipements individuels de survie soient parés.

Cet ordre me poussa à me remuer.

— Une charge électrique positive s’amasse régulièrement sur la paroi extérieure, annonça Rigel.

— Électricité statique, grognai-je tout en transportant le dernier équipement dans la cabine.

— Ça se pourrait bien, approuva Rigel en brandissant sa liasse de papiers.

— Il y a une terrifiante accumulation de charge positive à la surface du vaisseau, ajoutai-je. Et soudain un énorme courant électrique commence à s’écouler et entraîne une explosion de forces magnétiques.

Achernard et Rigel se mirent à rechercher désespérément une façon d’éviter une troisième explosion.

— Coupez tous les circuits électriques, cria Achernard.

Tout devint immédiatement sombre et silencieux. Je n’entendais plus que les battements de mon propre cœur. Après quelques instants, le silence commença à peser. Les communications auraient dû subsister grâce aux blocs radio de nos vêtements…

— Imbécile ! me morigénai-je en enclenchant un petit bouton sur le côté de mon casque.

J’entendis Alcyone demander :

— Combien de temps encore pour que nous ayons traversé la magnétosphère ?

— Pas plus de quelques minutes, répondit Achernard.

Dans mes écouteurs, j’entendais faiblement des ordres lointains :

— Red leader à flotte rouge, signalez les dégâts… Red leader à toute la flotte rouge, signalez vos dégâts…

Et la voix continuait.

Il y eut soudain un monstrueux éclair bleu-vert immédiatement suivi d’un rugissement assourdissant. L’étrange lumière ne dura qu’une fraction de seconde, juste assez pour illuminer la cabine. Je secouai la tête, essayant de me débarrasser les oreilles de ce son qui ressemblait à celui d’un tissu que l’on déchire.

— Tout le monde va bien ?

J’entendis la voix d’Achernard résonner comme à l’intérieur d’un immense hall. Un par un nous répondîmes que tout allait bien. Puis Rigel se débrouilla pour atteindre la console et rétablir l’alimentation électrique. La nuit totale se transforma lentement en jour artificiel.

— Tous les mécanismes fonctionnent mais il y a des dégâts sur la paroi extérieure.

— Moche ? demanda Achernard.

— Une certaine perte de matière due à une évaporation provoquée par un extrême échauffement.

— Niveau de radiations ?

— Sans danger à présent, dit Rigel qui reposa les listings qu’il avait consultés.

— Nous ne quitterons nos scaphandres qu’après le changement de trajectoire.

— Combien de temps allons-nous devoir accélérer ? demandai-je.

— Il faudra mieux ne pas régler la pressurisation jusqu’à ce que nous soyons en propulsion ionique, marmonna Achernard qui ignora ma question.

— Tu veux dire que nous n’allons pas cesser d’accélérer ? insistai-je.

— Certainement, répondit Rigel.

L’idée que cela était autre chose qu’un exercice au sein du système solaire se fraya lentement un chemin dans mon crâne obtus. Il s’agissait cette fois d’un voyage dans les profondeurs de l’espace. C’est une pensée qui m’excitait et me terrorisait tout à la fois.

 

Après qu’Achernard eut procédé aux réglages de pressurisation et que les conditions d’existence furent devenues raisonnablement confortables, je me lançai dans une étude poussée du mode de fonctionnement des divers mécanismes du vaisseau. Il était vital pour tous que chacun de nous soit mentalement préparé à sauver la vie des autres en cas de danger. C’est pourquoi il était essentiel de posséder une connaissance approfondie de chaque détail touchant à la construction du vaisseau. Bien sûr, nous nous reposions tous fortement sur l’ordinateur qui dirigeait le fonctionnement des divers systèmes, effectuant des ajustements automatiques en fonction d’un programme clé auquel Rigel lui-même n’envisageait de toucher qu’à contrecœur.

 

La vie dans l’espace n’était pas aussi « sociale » que je l’aurais supposé. Un tour de garde fut établi qui obligeait chacun de nous à effectuer des quarts d’environ deux heures. Si l’on continue à diviser le temps en « jours » de vingt-quatre heures, ça représentait environ quatre de ces veilles par jour, laissant à chacun d’entre nous trois temps libres de quelque six heures pour dormir, lire, et se détendre. Je m’aperçus bientôt que cet horaire rigide aidait à garder l’esprit sain même si, au début, cela pouvait s’apparenter à une inutile discipline militaire.

Le tour de garde commençait par Alcyone à qui je succédais, suivi par Achernard et Rigel. Alors que je prenais mon tour dans la première rotation une pendule digitale, au-dessus de la console de contrôle, m’indiqua combien de temps avait jusqu’ici duré notre voyage : nous étions maintenant à T + 6 heures. Les autres m’avaient laissé seul de façon que, dès le départ, je m’habitue à diriger le vaisseau sans avoir besoin de quelqu’un pour regarder par-dessus mon épaule. C’est une chose que j’appréciais mais, au fil des minutes, le silence me submergea d’une vague de solitude.

Alcyone avait laissé un minuscule récepteur électronique sur la console. J’avais déjà remarqué que les autres avaient sans cesse sur eux des engins identiques. Cette petite boîte était tout simplement un avertisseur commandé par l’ordinateur. À chaque fois que celui-ci avait terminé un calcul, la petite boîte couinait. J’en branchai le fil dans mon écouteur et mis l’appareil dans l’une des poches de mon scaphandre. De toute évidence, l’usage de cet avertisseur représentait une façon simple mais efficace de s’assurer que nul ne se laisserait aller à dormir pendant son quart. Et il supprimait la nécessité de se pincer soi-même pour rester éveillé. Je m’assis à la console et me mis à réfléchir sur l’inconfort de ces lourds scaphandres.

Sans avertissement un bip sonore me retentit à l’oreille. Je me traînai jusqu’à l’imprimante. Sans aucun doute l’ordinateur allait me fournir des informations d’ici à quelques secondes. À l’intérieur de la machine, des touches silencieuses tapèrent une série de notes mathématiques. Mon travail consistait maintenant à déchiffrer ce que ces nombres voulaient dire. À cette fin Alcyone m’avait laissé un manuel d’instructions. Je me mis à parcourir les colonnes de symboles.

L’information que l’ordinateur venait de me livrer se trouva être une série de données relatives à la quantité d’urine reconvertie en ses constituants chimiques d’origine. Le recyclage du système de survie, dans le vaisseau d’Achernard, avait été conçu pour des vols spatiaux de très longue durée. Rien n’était gaspillé. Tout était employé et réemployé.

Après l’excitation que m’avait causée le premier bip, il ne se passa rien d’autre. J’occupai le reste de mon quart à étudier les colonnes de symboles dans le manuel.

— Tout est tranquille ? demanda Achernard en sortant de l’ascenseur.

— Oui, hormis les indications concernant une certaine quantité d’urine reconstituée.

— Très important, dit-il, et il s’assit près de moi.

— C’est effarant à quel point tout peut être tranquille, ici, quand on s’y trouve seul.

— Il arrive parfois que ce soit bougrement bruyant. Prends nos vaisseaux-pouponnières, par exemple. Tu imagines les enfants par dizaines cavalant d’un pont à l’autre ?

— Je me demande comment les équipages peuvent le supporter.

— C’est un devoir. Nous y passons tous à un moment ou à un autre de notre vie. De même, j’ai servi sur des navires-écoles. On attend de chacun et de chacune qu’il apporte sa contribution à la perpétuation de l’espèce. Je dois admettre, toutefois, qu’il y a en général plus de femmes que d’hommes sur les vaisseaux-pouponnières.

— J’aurai pensé qu’une femme voudrait s’occuper elle-même de son propre enfant.

— Elles n’ont pas d’enfants à elles, pas dans le sens où vous l’entendez sur Terre. Dans l’espace, il est important de produire exactement le bon nombre d’individus. À cause des contraintes que cela entraînerait sur le plan des ressources en nourriture, en eau et en énergie, il est crucial pour nous d’éviter les dangers de la surpopulation. Et il est également important que chaque membre de la flotte, homme ou femme, puisse être en activité à tout instant.

— Vous fabriquez artificiellement les enfants ?

— Ça peut te sembler artificiel mais il n’y a rien d’artificiel, en fait, à faire se combiner des ovules et des spermatozoïdes pour créer la vie.

Je comprenais, à présent, pourquoi Alcyone ne s’était jamais préoccupée de devenir enceinte. Elle était stérile. Ses ovules, récupérés à un quelconque moment de son existence, étaient conservés quelque part aux fins de procréation.

— Comment sélectionnez-vous un enfant pour qu’il exerce plus tard, disons, un métier comme le tien ?

— De la même manière que vous le faites sur Terre.

— Vous ne choisissez pas un enfant pour en faire plus tard un médecin, ou un ingénieur, ou pour qu’il soit le chef ?

— Il n’y a pas de chef dans notre société. Il se trouve tout simplement que mon vaisseau a été le premier sur les lieux quand tu as été vomi dans l’espace. Ça aurait pu être tout aussi bien n’importe lequel des nôtres : Aldébaran, Bellatrix, Censa ou Canopus.

— De quelle manière prenez-vous les décisions ?

— Toute personne possédant l’expérience requise a le droit de vote.

— Tout à fait comme dans les sociétés démocratiques terriennes, suggérai-je.

— Excepté que nous sommes moins nombreux. Aucun système de ce genre ne marcherait pour des centaines de millions de gens. Il n’en sortirait rien d’autre que des faillites aveugles… exactement ce qui se passe sur Terre.

Telle fut la farouche réponse d’Achernard. Puis il reprit :

— La décision de poursuivre les Yéla fut la conséquence d’un vote. Tout le monde n’en était pas partisan, mais il y avait une majorité qui le souhaitait.

— Dans ce cas, les autres auraient pu se désolidariser et s’en aller faire autre chose.

— Ils l’auraient pu, sans aucun doute, mais ç’aurait été une folie car leur espérance de vie aurait alors chuté de façon dramatique. La chance de survie tend vers un minimum pour quiconque quitte la protection de la flotte principale.

Achernard se pencha sur l’imprimante, anticipant le bip d’une seconde.

— Nous entrons dans la ceinture d’astéroïdes, dit-il, arrachant le papier de la machine et le lisant, semblait-il, à mon profit ; une multitude de petits corps célestes qui se déplacent sur orbite, principalement entre Mars et Jupiter.

Quelques minutes plus tard, Achernard donna des instructions à l’ordinateur. Un grand écran s’alluma immédiatement derrière la console, révélant une très belle image couleur de Mars. Les endroits les plus dignes d’attention étaient les blanches calottes polaires, les plaines noyées de poussière et un volcan vraiment énorme. En cette occasion tout était clairement visible. À d’autres moments, la surface tout entière pouvait se trouver camouflée par de violentes tempêtes de sable.

— Je n’aimerais pas avoir à faire un séjour sur ce machin, remarquai-je. Ça n’est pas trop mal en plein jour, au moins au niveau de l’équateur où la température peut atteindre 70 degrés Fahrenheit(3). Mais la nuit ça peut dégringoler de 140 degrés et sur les calottes glaciaires le froid peut atteindre 200 degrés en dessous de zéro.

— Quelle est la pression atmosphérique ? demanda Achernard.

— Pas plus de 0,5 % de celle de la Terre.

— Quelle est cette matière blanche sur les calottes polaires ?

— De la vapeur d’eau et du gaz carbonique condensés à partir de l’atmosphère en une mince couche gelée. Quand la température s’élève, le gel se sublime directement en vapeur d’eau. Je suppose que c’est le manque de pluie et l’absence d’océans et de rivières qui en rend la surface si différente de celle de la Terre. Sur Terre, l’eau qui descend des montagnes découpe des canyons dans les plateaux. Ça a pour effet, à la fois de créer des irrégularités et de les aplanir, et de dessiner les rivages en remplissant les dépressions de sédiments. Sur Terre, l’eau est l’élément dominant alors que sur Mars le vent est tout-puissant. Il soulève le sable et l’utilise comme du papier de verre pour éroder la topographie.

— Et pourtant on aperçoit des détails qui ressemblent à des canyons, dit Achernard pensivement en montrant les côtés d’une longue entaille rectiligne. Ça devrait à coup sûr indiquer la présence de rivières.

— Peut-être y en a-t-il eu autrefois mais il n’y en a plus aujourd’hui.

— J’imagine que des astéroïdes d’eau gelée pourraient un jour heurter cette planète, continua Achernard. Alors, pour quelque temps au moins, verrait-on couler des rivières comme sur Terre.

— C’est très possible, admis-je.

L’ordinateur couina. Le vaisseau eut un coup de roulis, une brusque accélération, puis revint à la norme.

— Un astéroïde, grogna Achernard, laconique.

Je m’extirpai de mon siège, donnai une claque sur l’épaule d’Achernard et me dirigeai maladroitement vers ma cabine.

Il y faisait sombre, si ce n’est pour une petite lampe de chevet à côté de laquelle je trouvai un mot d’Alcyone. Un coup d’œil me la montra dormant à poings fermés sur sa couchette. À côté du papier, il y avait une capsule et un verre d’eau, et mes instructions étaient d’avaler la pilule et de me reposer. Pourtant j’avais l’impression que d’être étendu sur ma couchette dans ce scaphandre inconfortable ne faisait qu’aggraver mon insomnie…

— Debout, fainéant ! fit la voix d’Alcyone dans mes écouteurs.

— Mais j’ai à peine eu le temps de m’endormir, grognai-je, gardant les yeux clos pour me protéger de la vive lumière de la cabine.

— Tu as dormi largement quinze heures, dit-elle en virant mes jambes de la couchette. C’est à toi de prendre le quart, à présent.

— Il y a du neuf ? demandai-je, essayant de me frotter les yeux à travers la visière de mon casque.

— Jupiter devient de plus en plus net et de plus en plus gros.

— Des nouvelles de la flotte terrienne ?

— D’après des bribes de bavardages, j’ai l’impression que personne ne sait réellement ce que fait le voisin. J’ai cru comprendre également que quelques vaisseaux ont été perdus dans la traversée de la magnétosphère.

— Détruits ?

— Apparemment. Rigel pense que les troubles électriques ont peut-être mis à feu des torpilles armées.

— Mais pourquoi diable transporter des torpilles armées lors d’un décollage ?

— C’est le genre d’ânerie qui peut résulter de la confusion générale, je suppose… Avant que tu n’ailles prendre ton quart, il serait peut-être bon que tu t’habitues à la cambuse.

La cambuse en question ressemblait plus à une salle d’opérations stérilisée qu’à une cuisine. Une grande table et des bancs offraient toute la place désirable. La nourriture provenait d’un cylindre, au milieu de la table.

— Trois mille magnifiques calories ; le régime parfait pour un astronaute en pleine croissance, dit Alcyone en me tendant quelques feuilles séchées.

— De la bonne vieille nourriture synthétique qu’il va falloir faire descendre avec des déchets reconstitués, généralement connus sous le nom de « grand cru H 2 O ».

— Exact.

— Ni sel ni poivre ?

— Tu es en train de critiquer ma cuisine, dit-elle en tapotant le conteneur.

— Quelle en est l’appellation gastronomique ? demandai-je en exhibant un morceau de feuille.

— « Mélange moyen. »

— On dirait de petit morceaux de feuilles de tabac !

Réalisant qu’il n’y avait aucun espoir de déguster des côtelettes premières au cours de ce voyage, j’abandonnai Alcyone à ses occupations culinaires. Toujours engoncé dans le lourd vêtement, je me dirigeai du mieux que je pus vers le poste de commande pour y trouver l’ordinateur en train de cracher des quantités énormes de chiffres. Je m’emparai du manuel et y cherchai la clé du message mais il semblait, hélas, qu’il ne contînt pas la moindre instruction appropriée. Tandis que l’imprimante débitait de plus en plus de papier, je me sentis submergé par la panique. Il me parut évident que le vaisseau devait connaître de sérieux ennuis.

— Alcyone, appelai-je, l’ordinateur fait une crise de diarrhée mathématique à laquelle je ne comprends rien.

— J’arrive, dit-elle de son ton chantant.

Quelques instants plus tard, elle traînait les pieds jusqu’à l’ordinateur.

— Rien d’étonnant, annonça-t-elle après avoir étudié un moment les données : c’est un message de l’un de nos vaisseaux en chiffre ultra-secret. Il faut que je le remette à Achernard immédiatement.

Le reste de mon deuxième quart fut calme. Je continuai à potasser les tenants et aboutissants de l’ordinateur et je m’intéressai également au système de communications extérieures. Je découvris qu’en plus des circuits radio habituels, il était possible, dans certaines circonstances, d’expédier un rayon laser destiné aux seules transmissions.

— Navré pour ceci, dit Achernard qui débouchait de l’ascenseur en agitant le message. J’aurais dû te prévenir que j’attendais ce truc.

— Ça ne fait rien, mais ça m’a pris par surprise.

— Et tu as conclu que le vaisseau était en avarie totale ?

— Oui. De bonnes nouvelles de ta flotte.

— Ils ont calculé que nous devrions les rattraper à environ T + 2 000.

— À peu près trois mois, musai-je.

— Les calculs ne prennent réellement effet qu’après notre changement de trajectoire autour de Jupiter.

— Sitôt que nous quitterons Jupiter, je suppose que nous utiliserons les moteurs à propulsion ionique ?

— Exact.

L’ordinateur cliqueta et je pris le papier qu’il venait de cracher.

— Si j’en crois ceci, dis-je, il y a des objets se déplaçant rapidement devant et derrière nous.

— Probablement des astéroïdes.

— Non. Ces objets produisent une quantité appréciable de chaleur.

Achernard enclencha les caméras extérieures et l’écran, derrière la console, s’illumina instantanément de l’image d’une multitude de vaisseaux terriens disséminés tout autour de nous.

— Comment diable sont-ils arrivés jusque-là, s’exclama Achernard non sans quelque irritation. Ils ont dû bougrement épuiser leurs réserves de carburant chimique.

Il tapa rapidement un message pour l’ordinateur.

— Ici blue leader ; blue leader appelle ; à vous…

— Hello blue leader, ici red fox ; à vous… finit par dire une voix qui craquait dans les haut-parleurs et dans nos écouteurs.

— Hello red fox, dit Achernard tandis que nous regardions une des caméras se braquer sur le vaisseau avec lequel nous étions en liaison, pouvez-vous m’indiquer pendant combien de temps vous avez fait fonctionner vos moteurs ?

— Je ne peux pas vous le dire exactement, blue leader, mais ça m’a paru faire un fameux bout de temps. Vous avez filé comme si vous aviez le diable à vos trousses ; il nous a bien fallu mettre la gomme pour vous rattraper, cria la voix avec fierté.

— Merci, red fox. Terminé, répondit Achernard.

Se tournant vers moi, il murmura :

— Ça semble un drôle de truc à faire…

— Quoi donc, de nous suivre ?

— Oui. J’ai le sinistre pressentiment que… commença-t-il.

Ouvrant une petite armoire, il poursuivit :

— Je me suis donné la peine de récupérer une enveloppe contenant un ordre de mission.

— Une feuille de papier blanc ?

— C’est ce qu’on va voir, dit-il en décachetant le pli.

La lecture d’un seul feuillet suffit à le faire rugir :

— Ils ont un sacré culot ! Ces ordres stipulent que la flotte terrienne doit faire jonction avec la mienne pour donner la chasse aux vaisseaux yéla et les détruire, à tout moment et où qu’ils soient signalés.

— Pas étonnant que ces gars nous aient filé le train.

— En effet. Et ils vont tous continuer à nous suivre. Ils vont consommer leur combustible à un rythme infernal.

— Est-ce que ces vaisseaux ont vraiment la possibilité d’effectuer un voyage dans les profondeurs de l’espace ?

— Pas pendant une période de longue durée. À mon avis cinq ans représenteraient un maximum. Ils sont bien trop bondés.

— C’est au sujet des équipements de survie que je me posais des questions. Est-ce qu’ils supporteraient un voyage de cinq ans ?

— Oh ! oui. Les vaisseaux ont dû être modifiés pour pouvoir entreprendre des périples de longue durée. Leurs systèmes de survie sont très voisins de celui de ce navire et ils continueront à fonctionner aussi longtemps qu’ils disposeront d’énergie. Ce qui leur manque, ce sont ces merveilleuses astuces mécaniques qui rendent le voyage dans l’espace moins empoisonnant.

— Qu’entends-tu par là ?

— Qu’ils n’ont pas de système de mise en rotation. Ces vaisseaux doivent être maintenus à des vitesses déterminées pour créer une certaine pesanteur. Ici nous pouvons la contrôler de l’intérieur avec une très grande précision.

— Pourquoi notre système ne fonctionne-t-il pas correctement, actuellement ?

— Parce qu’il faudrait gaspiller trop de puissance pour corriger les changements dus à des avaries imprévues comme celle dont nous avons été victimes dans la ceinture d’astéroïdes.

— Que leur manque-t-il d’autre ?

— Ils n’ont certainement pas les facilités culturelles dont nous disposons à bord. Il est primordial, pour un être obligé de passer une grande partie de sa vie dans l’espace, d’être à même d’étudier, de lire et d’acquérir de nouvelles connaissances.

— On dirait que le voyage va être dur pour eux.

— Pour nous tous, je pense, dit tranquillement Achernard.


5.

À la poursuite des Yéla

À T + 34 tout le monde se trouvait réuni au poste de commande. Jupiter emplissait l’écran. Aussi fréquemment que l’on puisse contempler cette énorme planète d’hydrogène, de méthane et d’ammoniaque, elle ne manque jamais de sembler maléfique, spécialement lorsqu’on approche du repoussant noyau solide qui gît à un millier de milles sous les nuages de cristaux d’ammoniaque qui se poursuivent en bourgeonnant.

— Blue leader à tous les red foxes, dit Achernard, blue leader à tous les red foxes. J’ai calculé le point où vous devez entrer dans la masse nuageuse de Jupiter. Il est de la plus extrême importance de maintenir votre trajectoire. Une déviation d’un degré lors de votre sortie vous mettrait à une année-lumière de votre destination. Restez à l’écoute des renseignements techniques.

Nous écoutâmes tous, mais il n’y eut pas de réponse de la flotte d’accompagnement.

— Trois minutes avant le changement de cap, s’exclama Rigel qui se dirigea vers son siège.

Sans hésiter nous fîmes tous de même et nous nous attachâmes soigneusement.

Chaque seconde nous rapprochait des nuages bourgeonnants qui emplissaient maintenant l’écran. Je n’arrivais à distinguer que deux vaisseaux terriens, vagues silhouettes dans la brume, droit devant nous. Pendant un épouvantable instant, je crus que nous suivions une route de collision. Puis l’accélération s’accrut, douloureuse à hurler, tandis que le vaisseau rasait Jupiter dans sa course tangentielle. Bien que cette façon de changer de trajectoire ait été nouvelle pour moi, je pus mesurer les énormes possibilités de la méthode. Lors d’un voyage au long cours dans l’espace, le champ gravitationnel d’une étoile pouvait être ainsi utilisé avec grand profit.

L’accélération finit par diminuer alors que nous sortions des nuages. Les noires profondeurs de l’espace s’étendaient à nouveau devant nous, mais le panorama d’étoiles avait changé.

— Voilà une manœuvre extrêmement satisfaisante, marmonna Achernard en s’extirpant de son scaphandre.

— Un coup de main est toujours le bienvenu, admit Rigel.

La poussée gratuite dont nous venions de bénéficier n’était pas la seule chose à me remplir de joie. Il y avait aussi la possibilité d’enlever mon scaphandre. La liberté avec laquelle je pouvais enfin remuer bras et jambes avait quelque chose de parfaitement sensuel.

— Eh bien, nous pouvons maintenant nous attaquer à la partie sérieuse de notre voyage. Rigel, je suis sûre que Dick apprécierait la pesanteur à laquelle il était habitué sur Terre.

— Ça vient, dit Rigel qui tapa les instructions pour l’ordinateur.

— Et tu peux faire démarrer la poussée ionique à plein, ajouta Achernard tout en s’étirant voluptueusement.

Le retour à une gravité normale me donna une impression momentanée de légèreté.

— À quoi ressemble notre trajectoire ? demanda Alcyone.

— D’après ceci, répliquai-je en retenant la bande de papier au fur et à mesure qu’elle se déroulait, nous sommes cap sur un point situé par 14 heures 29 minutes d’ascension droite et 60 degrés 23 minutes de déclinaison sud.

— Ça nous met pratiquement pile sur notre route, remarqua Alcyone.

— Mais ceci est sûrement la position d’Alpha du Centaure calculée depuis la Terre.

— Oui, répondit Alcyone. J’ai fondé tout notre plan de vol sur la Terre et le système solaire, nos seuls points de référence connus.

— Red leader à blue leader, où diable êtes-vous ? À vous, caqueta une voix dans les haut-parleurs.

— Red leader, ici blue leader. Nous sommes sur la trajectoire prévue : 14 heures 30 minutes d’ascension droite, 60 degrés 23 minutes de déclinaison sud telles qu’observées de la Terre. À vous.

La réponse ne tarda pas :

— Quelqu’un a complètement loupé son coup !

— Blue leader appelle contrôle au Q.G.M.E., dit Achernard. Ici blue leader qui appelle le contrôle. À vous.

— Hello, blue leader, quel est votre problème ? À vous, dit une voix lointaine avec un fort délai.

— Contrôle, je demande la vérification immédiate de la position de tous les navires. À vous.

— Bien compris. Terminé.

— Blue leader, ici red fox 224. Pouvez-vous nous aider ? demanda une autre voix.

— Ici blue leader. Quel est votre problème, red fox 224 ? À vous.

— J’ai l’impression qu’on est perdus, répondit-on plaintivement. À vous.

— Red fox 224, ici blue leader. Je suggère que vous appeliez le contrôle et que vous vous débrouilliez tout seul comme un grand. Terminé ! gronda Achernard avec colère.

Puis il ajouta :

— Rigel, sors les instruments de navigation.

Une seconde ou deux plus tard, je vis sur l’écran deux petites boîtes métalliques s’écarter de la paroi du navire, une à gauche et l’autre à droite.

— Règle les télescopes de façon à capter les faisceaux en provenance des stations de poursuite de la Terre, ordonna Achernard.

— Blue leader, ici contrôle. À vous.

— Contrôle, ici blue leader. À vous.

— On dirait que la flotte s’est égaillée à travers le ciel de 9 à 15 heures d’ascension droite et quelque chose comme 32 à 70 degrés de déclinaison sud. À vous.

— Merci contrôle. Terminé… Red leader, ici blue leader. Avez-vous entendu ça ? À vous.

— Oui, blue leader. Il va falloir du temps pour rattraper cette blague à une vitesse de 22 150 kilomètres/seconde. À vous.

— Ici blue leader. Notre point de rendez-vous sera situé à T + 2 000 heures sur une route aux coordonnées suivantes : 14 heures 30 minutes A.D. et 60 degrés 25 minutes D.S. À vous.

— Bien compris. Rendez-vous à T + 2 000 heures. On se reverra là-bas. Terminé.

— Quelle bande de crétins ! Mais qu’est-ce qu’ils se figurent ? Qu’ils disputent un Grand Prix de l’espace un jour férié ?

— J’ai reçu une position sur les balises terrestres, annonça Rigel : 14 heures 27 minutes A.D. et 60 degrés 24 minutes D.S.

— Mets en route la procédure de correction de trajectoire. Ensuite tu régleras les télescopes avant sur Alpha du Centaure.

— Et ceux de l’arrière ? demanda Rigel.

— Le mieux est de les caler sur le Soleil, dit Achernard pensivement.

— Pourquoi sur le Soleil ? demandai-je.

— En mesurant le déplacement des raies correspondant au fer dans le spectre, l’ordinateur peut calculer la distance qui nous sépare du Soleil, expliqua Rigel.

— Quel est le but des télescopes ? demandai-je.

— Les deux qui regardent vers l’avant sont séparés d’environ cinq kilomètres. Ils sont braqués sur une étoile qu’ils suivent alors automatiquement, Alpha du Centaure en l’occurrence. La lumière optique reçue par chaque télescope est convertie en un courant électrique. Il ne reste plus à l’ordinateur qu’à comparer les deux courants pour être en mesure de nous fournir une position précise par rapport à notre destination, dit Alcyone.

— Avec une précision de quel ordre ?

— De l’ordre du dix millième de seconde d’arc.

— Voilà qui est bougrement bon. Pas grand risque de partir à la dérive avec une pareille exactitude.

— À propos de partir à la dérive, on rapporte que des désastres de ce genre se produisirent réellement aux tout débuts de nos voyages dans l’espace. C’est pourquoi nous avons été amenés à inventer des méthodes précises de guidage par interférométrie, remarqua Achernard.

— Aux temps héroïques, ils franchissaient les longues distances en état d’hibernation, dit Alcyone. Ils se mettaient sur leur trajectoire puis se congelaient. Tu peux imaginer ce qui se passait quand ils s’éveillaient, trente ans plus tard, pour ne trouver qu’un trou noir dans l’espace.

— Pourquoi avez-vous abandonné l’hibernation ?

— On s’est aperçu que ça suspendait les fonctions corporelles… et qui a envie de vivre éternellement ? demanda joyeusement Alcyone.

— Les vols duraient fréquemment plusieurs centaines d’années, ajouta Rigel, et chaque génération nouvelle laissait l’empreinte de son propre cycle de vie. Il reste même la trace d’une exploration que notre flotte effectua, il y a plusieurs milliers d’années, à l’autre bout de la galaxie.

— Mais c’est un énorme voyage. Combien de temps cela a-t-il pris ?

— Aux vitesses que nous pouvons atteindre aujourd’hui, il faudrait vingt mille ans, répondit Rigel.

— Incroyable. Je n’arrive pas à me faire à l’idée que notre propre vaisseau puisse atteindre près du cinquième de la vitesse de la lumière. Personne sur Terre n’aurait pu envisager cela, il y a seulement dix ans. C’est une dimension totalement nouvelle de la technologie de l’espace.

À mesure que les heures s’égrenaient lentement, je devins de plus en plus familier avec la routine spatiale. La surveillance du bon fonctionnement du navire était méticuleusement poursuivie. Tous ces systèmes compliqués semblaient apparemment en parfait état. Je consacrais mes heures libres au sommeil, car je m’aperçus bientôt que j’étais littéralement épuisé à l’issue de chaque quart. Les autres, pourtant, semblaient avoir du mal à s’endormir. Leurs insomnies étaient dues, semblait-il, à un sixième sens hautement développé, à une faculté de détecter instantanément toute avarie sérieuse.

Nous atteignîmes T + 100, puis ce furent 200, 300 et 400. Quoiqu’il ne se passât pas grand-chose, le temps s’écoulait impitoyablement.

Ce fut peu après avoir pris le quart, à T + 1 474, que je pris conscience d’un changement physiologique qui nous affectait tous. En ce qui me concernait, le sommeil semblait s’être évanoui comme si j’avais pris des drogues pour me tenir éveillé. Pendant plusieurs gardes je ne m’étais pas tellement rendu compte de ce changement, mais, à présent, je voyais à Alcyone un comportement tout à fait opposé : après son quart, elle s’endormait sans le secours des comprimés qu’elle avait pris jusque-là. L’impitoyable accroissement de tension que j’avais remarqué chez Achernard et Rigel s’effaçait de leur visage. On aurait dit qu’une sorte d’inversion était en train de se produire : alors que les autres avaient tendance à se détendre, moi je devenais anxieux, aux limites de la panique.

Après chaque tour de garde, je me jetais sur ma couchette. Une demi-heure plus tard, j’étais toujours éveillé. Espérant trouver le sommeil et réduire la sensation d’épuisement dont j’étais envahi je me laissai aller, en désespoir de cause, à prendre des somnifères, une chose que je ne fais que très rarement. Et pourtant le sommeil ne semblait pas vouloir venir : je n’obtins qu’une légère diminution de la panique que je sentais monter.

Après plusieurs centaines d’heures, mon corps réclamait du repos à cor et à cri tandis que mon cerveau continuait à donner des ordres à mes membres douloureux. Lors de mes veilles, je me mis à percevoir des bruits. Au début, je crus simplement entendre bouger l’un ou l’autre de mes compagnons. Quand je découvris qu’il n’en était rien, d’étranges pensées informes m’envahirent l’esprit. Je me mis à craindre que le vaisseau ne soit hanté. Il arrivait que le revêtement intérieur jouât légèrement et cela provoquait comme des tapotements étouffés. Je mettais alors en route les caméras extérieures afin de voir qui frappait pour demander à entrer. Je savais qu’il s’agirait d’une créature incroyablement horrible et dont l’aspect même entraînerait un phénomène de rejet de la part de ma conscience.

Puis je me figurai que j’entendais des rats. Dans ce qui me parut être une révélation aveuglante, j’arrivai à me convaincre que le navire était littéralement infesté de rats. Sitôt qu’il me semblait n’être pas surveillé par les autres, je partais en exploration pour débusquer et détruire les rats. C’est pendant l’une de ces sorties que je réalisai brutalement que j’étais espionné. Pas par mes compagnons mais par l’horreur sans nom qui avait cherché à pénétrer dans le vaisseau. D’une façon ou d’une autre, la « chose » avait réussi à s’infiltrer. Cette idée me frappa alors que je fouillais l’atelier, à côté du moteur principal et du réacteur nucléaire.

À partir de là quelque chose devint clair en moi-même, comme si un nouveau circuit avait tout à coup été mis en service, me permettant de m’observer de l’extérieur. Cet homme du dehors remarqua tout simplement que je souffrais d’insomnie et qu’il me fallait me détendre afin de me débarrasser de toute une quantité d’hallucinations idiotes. Pour la première fois en des centaines d’heures je commençai à me sentir en paix. La lente prise de conscience de ce que j’avais été en train de me détruire à petit feu à cause d’un simple manque de sommeil me parut tout à coup ridicule. Lentement la tension se réduisit à de la fatigue. Les larmes coulèrent, incontrôlables, sur mon visage en sueur que fendait un sourire grimaçant de demeuré.

— Tu te sens mieux ? demanda tranquillement Alcyone depuis la porte de l’atelier.

— Affreusement mal, et ridiculement stupide. Comment ai-je pu me mettre dans un état pareil ? dis-je en essuyant mes larmes sur ma manche.

— Ça nous arrive à tous de temps en temps. Nous appelons ça le mal de l’espace.

— Quoi que ce soit, ça vous secoue un homme !

— C’est exact. Le mal de l’espace semble être une lutte purement mentale avec son moi profond, dit Alcyone en m’aidant à me mettre debout.

— Tu veux dire que c’est là ce que tu as subi quand nous avons quitté la Terre ?

— Quelque chose comme ça.

C’est la façon dont Alcyone répondit qui me mit à nouveau mal à l’aise. Nous prîmes l’ascenseur jusqu’au poste de commande où Achernard était de service.

— Voilà un jeu que j’ai appris sur Terre et qui me procure de grandes satisfactions, dit-il quand il nous vit apparaître.

— Les échecs sont un bon exercice pour l’esprit, arrivai-je à dire en voyant l’échiquier installé sur la console.

Quelque chose me trottait dans la tête. Un sentiment, un étrange soupçon.

— Pourquoi avons-nous tous eu le mal de l’espace ? finis-je par demander.

— Quoi ? s’exclama Achernard, surpris.

— J’ai parlé à Dick du mal de l’espace, dit Alcyone.

— Allons ! Je ne suis tout de même pas un simple d’esprit. Qu’est-ce qui s’est passé AU JUSTE ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Achernard. Tout a l’air d’aller très bien. Alcyone, qu’est-ce que ce mal de l’espace dont tu parles ?

— Achernard !… commençai-je.

Alcyone mit un doigt sur ses lèvres pour me faire taire. Quelque chose ne collait toujours pas. Malgré ma lassitude je luttai pour me faire une idée de ce qui se passait mais rien ne vint. Je jetai un nouveau coup d’œil à Achernard qui souriait fixement en continuant sa partie d’échecs solitaire. Alcyone regarda dans ma direction puis quitta tranquillement le poste de commande.

En retrouvant, plus ou moins, mon état d’esprit habituel je commençai à réaliser que, quelle qu’ait pu être la nature de ce mal de l’espace, il n’avait pas engendré les mêmes symptômes chez chacun d’entre nous. Et cela me sembla franchement bizarre. Il y avait quelque chose de singulier dans tout cela, quelque chose qui était loin d’être normal.

L’ordinateur couina. Achernard parcourut le listing puis tapa éperdument une série d’instructions.

— Objet non identifié par 10 degrés tribord, annonça-t-il, recouvrant apparemment toute sa vivacité d’esprit.

Un moment plus tard, il s’exclama, désignant un point brillant sur l’écran radar :

— Le voilà !

— Qu’est-ce que je peux faire ? demandai-je en me dirigeant vers la console de commandement.

— Rien de plus qu’attendre. J’ai envoyé un message codé pour savoir si c’était l’un des nôtres.

— Combien de temps faut-il pour avoir la réponse ?

— Assez peu. L’ordinateur de chaque vaisseau est programmé pour répondre automatiquement à ce message particulier.

— Et s’il n’y a pas de réponse ?

— Alors l’objet est étranger.

Rigel apparut juste à cet instant et rejoignit rapidement son poste à l’ordinateur.

— Réponse négative à notre signal, dit-il quand la machine lui eut fourni l’information.

— Rentre les instruments de navigation et arme les torpilles A.M.

— Il n’y a aucune chance qu’il puisse appartenir à la flotte terrienne ? demandai-je.

— Nous sommes en avant de la flotte terrienne, répondit Rigel.

Tous nous surveillâmes l’écran radar. L’objet semblait être à peu près sur la même route que nous mais à quelques dizaines de milliers de kilomètres sur le côté. Lentement nous commençâmes à réduire la distance.

— Combien de temps d’ici le contact ? demanda Achernard.

— Sur les trajectoires actuelles qui sont presque parallèles, 18 heures et 26 minutes, répondit Rigel, mais beaucoup moins que ça si nous procédions ne serait-ce qu’à un très léger changement de cap.

— Nous allons continuer sur notre cap actuel. Programme une riposte immédiate en cas d’attaque.

— Tu crains une attaque ? demandai-je non sans quelque naïveté.

— Ça peut n’être qu’un simple débris. Mais si c’est un vaisseau étranger, il attaquera sitôt que la distance aura été réduite à quelques kilomètres, répondit Rigel.

Il ne fallut pas longtemps pour distinguer clairement que l’objet était en effet un vaisseau spatial. Achernard tenta à nouveau d’entrer en communication avec lui mais sans résultat.

— Ce que j’aimerais voir clairement ce vaisseau, dit-il en enclenchant les viseurs optiques. Un de ces jours, il va falloir que nous inventions un meilleur système, ajouta-t-il, un système qui allonge la portée de cet appareil.

L’écran optique ne montrait rien d’autre que l’espace et les étoiles et pourtant, à des milliers de kilomètres devant nous, il y avait un engin inconnu.

— Il y a une chose que je ne comprends pas, dis-je. Comment un navire étranger peut-il se trouver sur la même route que nous ?

— Il a pu trouver nos navires, marmonna Achernard.

— Je ne comprends pas non plus, dit Alcyone en regagnant le poste de commande.

— Il me semble bien étonnant, poursuivis-je, que votre flotte ait pu laisser un engin étranger intact en train de nous attendre.

— Nos propres vaisseaux l’auraient pris en remorque, approuva pensivement Rigel.

L’ordinateur couina, nous expédiant tous vers l’imprimante.

— Avarie dans les transmissions ! cria Achernard manifestement surpris. Vérifie tous les systèmes internes.

Rigel traversa en courant le poste de commande. Quelques instants plus tard, il secoua la tête et dit :

— Toujours en avarie. J’ai l’impression que c’est dû à quelque chose d’extérieur au vaisseau. Tous les systèmes de stimulation d’émission sont inopérants.

— L’amplificateur de micro-ondes est mort, murmura Achernard, complètement stupéfait.

J’enclenchai à nouveau les viseurs optiques dans l’espoir que, la distance diminuant entre nous, je pourrais voir l’autre appareil de façon un peu plus détaillée.

— Nous approchons de plus en plus de ce vaisseau, dis-je après quelques minutes d’examen. Y a-t-il une vérification quelconque qui permette de déterminer les causes de ce blocage ?

— Ça a été fait. La seule réponse à la question est : avarie générale des communications, répondit Rigel.

— Ça ne me plaît pas, grogna Achernard en parcourant d’autres listings. Ce navire se rapproche délibérément de notre route.

— Ces gens, quels qu’ils soient, m’ont tout l’air de s’être planqués là pour nous attendre.

— Comment quelqu’un aurait-il pu savoir ? demanda Alcyone.

Achernard s’impatienta :

— Eh bien, nous avons laissé échapper en clair des indications sur notre route, pas vrai ? J’aurais dû me douter qu’un vaisseau pourrait rester aux aguets.

— Ça pourrait aussi vouloir dire que la quasi-totalité de votre flotte est en train de se précipiter dans une embuscade.

— J’ai pensé à ça aussi.

— Huit cents kilomètres, en rapprochement, annonça Rigel.

— L’engin commence à prendre forme, déclarai-je, tandis qu’une silhouette sombre grandissait lentement sur l’écran.

— Cinq cents kilomètres, dit Rigel.

— Est-ce que notre débit d’énergie reste constant ?

— Il n’a pas varié depuis que nous sommes passés en propulsion ionique.

— Cent kilomètres, signala Alcyone.

— C’est vraiment bizarre, s’exclama Rigel. Nous ne relevons aucune indication de puissance motrice en provenance de ce navire. Et pourtant il a changé de cap pour se rapprocher de nous.

— Lumières, ordonna Achernard.

Une batterie de phares extérieurs s’alluma, révélant immédiatement une sphère brillante.

— Que diable, murmurai-je tandis que nous contemplions, médusés, l’étrange engin flottant à côté de nous.

— Quelle taille a-t-il ? demanda Alcyone, la première à réagir rationnellement.

— Environ un millier de mètres de diamètre, répondis-je.

— Toujours aucun signe de puissance motrice ? demanda Achernard.

— Pas le moindre.

— Essaie les canaux-radio. Je n’ai jamais vu un pareil vaisseau auparavant.

Tout l’intérieur de notre navire fut soudain empli d’un babillage électronique frénétique. Nous nous regardâmes les uns les autres pendant ce qui sembla durer une éternité, abasourdis par ce que nous entendions. Le caquetage électronique dont nous étions maintenant submergés provenait du vaisseau yéla immobilisé dans la lumière de nos phares comme une énorme orange métallique.


6.

Le Yéla paralysé

— Fais cesser ce bruit ! cria Achernard d’une voix torturée.

Je savais déjà que, pour Achernard et son peuple, le babil électronique avait fini par être considéré comme une sentence de mort.

— Quelle étrange sensation, souffla Alcyone sans jamais quitter la sphère luisante des yeux, que de se retrouver si près d’un ennemi que l’on combat depuis si longtemps.

Rigel s’arrangea pour couper le son et nous revînmes tous vers l’écran.

— Ce navire est désemparé, s’exclama soudain Achernard.

— Partiellement seulement, à mon avis, corrigea Rigel. Souviens-toi comment il s’est arrangé pour biaiser vers notre route.

— S’il avait été en parfait état, nous aurions déjà disparu, renvoya Achernard tout en tapant des instructions sur l’ordinateur, sa confiance revenue.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Alcyone.

— Il me faut ce vaisseau. Nous verrons bien si un grappin magnétique s’attachera sur la coque.

La petite sonde jaillit du flanc de notre navire, traînant sa haussière derrière elle.

— Le grappin a pris contact, mais il n’y a aucune attraction magnétique, signala Rigel.

— Peut-être y a-t-il un point d’amarrage quelconque auquel nous pourrions fixer l’haussière ? suggérai-je, car je commençais à m’intéresser à l’opération de sauvetage.

— Ça se pourrait, mais il faudrait un temps infini pour le rechercher à l’aide d’une caméra télécommandée sur une sphère de cette taille, dit Rigel d’un air de doute.

— Dans ce cas, je suis volontaire pour aller voir sur place.

— Ridicule, dit Achernard avec un reniflement.

— Hors de question, dit Alcyone.

— Si vous voulez récupérer ce vaisseau, vous feriez mieux de cesser de discuter. Préparez une autre sonde et un cordon ombilical(4).

Je pris un scaphandre dans l’un des caissons.

— Je traverserai en chevauchant la sonde et j’inspecterai rapidement le vaisseau en utilisant un propulseur dorsal. Il faudra me filer le cordon ombilical en continu pour ne pas me tirer en arrière avant le bon moment.

— Il y a moyen de programmer une sonde pour qu’elle s’arrête juste à ras de la sphère, répondit Rigel, mais le doute continuait à l’habiter.

J’enfilai mon scaphandre, accrochai l’équipement de survie à mes épaules et vissai toutes les connexions indispensables. Alcyone me tourna deux fois autour pour vérifier que tout était clair. Finalement j’enclenchai mon système d’intercommunication et me dirigeai vers l’ascenseur.

La voix d’Achernard claqua dans mes écouteurs :

— Tu auras exactement une heure avant qu’on ne commence à te haler à bord.

— D’accord.

Je sortis de l’ascenseur et pénétrai dans le sas extérieur. Je pris deux grandes inspirations pour m’assurer que l’oxygène arrivait bien.

— Dépressurisation.

Je fus soudain recouvert d’une sueur froide. Je regrettais maintenant l’extrême précipitation avec laquelle je m’étais porté volontaire pour ce qui, en définitive, pourrait bien s’avérer être une expédition fatale. Les autres m’avaient laissé faire, non parce qu’ils avaient confiance en mes capacités à effectuer la tâche mais parce qu’une offre comme la mienne, aux termes de leur rigoureux code de l’espace, était de celles qu’on n’a pas le droit de refuser.

J’étais maintenant en état d’apesanteur. Je dérivai lentement vers le plafond du sas. Je me saisis d’une poignée et me tirai le long de la cloison jusqu’à l’endroit où les propulseurs dorsaux étaient rangés. Après quelques instants de lutte avec le matériel, je fus enfin prêt.

— Paré, dis-je avec infiniment plus d’assurance que je n’en ressentais.

La porte extérieure s’ouvrit lentement. Un jet du propulseur me fit gicler au-dehors. Je n’avais pas de temps à perdre et je m’élançai maladroitement vers la sonde.

C’était un beau petit engin consistant en une fusée de taille réduite dotée d’une tête cylindrique qui contenait une réserve de carburant, quelques outils et un équipement de survie supplémentaire.

J’entendis Achernard dire :

— C’est parti !

Puis je me sentis propulsé avec une force considérable en direction de la sphère luisante et silencieuse. Le trajet me prit moins de cinq minutes. Je trouvai étrange de voir toutes les particules lumineuses éjectées par la fusée de la sonde et de n’entendre aucun bruit.

— Je commence ma reconnaissance à l’instant, annonçai-je en abandonnant la sonde. L’extérieur de cette coque est remarquablement lisse en même temps qu’extrêmement éblouissant.

J’avais du mal à examiner la surface de la sphère tout en me propulsant correctement.

— Navré pour les acrobaties, marmonnai-je en me remettant lentement dans la bonne position. La surface du métal semble avoir été fortement brûlée. Il y a sur la coque des marques carbonisées qui font de dix à vingt mètres. On dirait également qu’un certain nombre d’agencements extérieurs ont été arrachés. L’aspect général suggère que le navire a subi une forme quelconque d’explosion, dis-je en tournant autour de la sphère.

— Y a-t-il une trace de porte ou de hublot ? demanda Achernard.

— Pas pour l’instant.

Je fis demi-tour. Il me faudrait à l’évidence plus de temps que je n’en disposais pour explorer tout l’extérieur. De retour à la sonde, je fouillai dans la boîte à outils pour trouver une riveteuse à air comprimé et une grande feuille de métal.

— Je vais fixer la plaque sur la coque, annonçai-je, et j’y ferai adhérer le grappin magnétique.

Je ramassai mon matériel et commençai à travailler. La plaque étant appliquée fermement contre la coque de la sphère, je rivai chaque coin à son tour, pressant la détente à chaque fois. En quelques minutes, j’avais une pièce métallique argentée de trois pieds carrés fixée solidement à la surface dorée du vaisseau yéla. Tout ce qui me restait à faire était d’y accrocher la sonde en provenance de notre propre navire. Le travail m’avait semblé facile et rapide, et je fus surpris d’entendre Achernard dire :

— Plus que huit minutes, Dick.

Les phares dont la lumière me baignait furent éteints sans avertissement. Ahuri, je me mis à contempler notre vaisseau et fus momentanément aveuglé quand les lumières revinrent, deux ou trois minutes plus tard.

Je rangeai les outils à tâtons. Puis, quand j’eus recommencé à accommoder, je m’attachai à l’haussière métallique qui reliait maintenant les deux navires à l’aide d’un mousqueton coulissant. Petit à petit mon cordon ombilical se raidit à mesure qu’Achernard embraquait le mou et je commençai à glisser vers notre vaisseau.

À l’intérieur du sas, j’attendis la pressurisation et c’est à ce moment seulement que je me rendis compte à quel point tout avait été facile. Pendant un bref instant je me demandai si ça n’avait pas été TROP facile… puis je n’y pensai plus.

Après avoir quitté l’apesanteur du sas et être rentré dans le vaisseau, je reçus les félicitations avec toute la modestie dont j’étais capable et dis :

— Il n’y avait absolument rien à voir là-bas, si ce n’est une sphère totalement lisse. Et d’ici, vous avez pu discerner quelque chose ?

— Rien, rien du tout, répondit Alcyone. La sphère était tout simplement suspendue là pendant que tu procédais à l’amarrage.

— L’engin yéla est en avarie totale, dit Achernard, assez satisfait de lui-même.

— Qu’est-il arrivé aux lumières ? demandai-je tout en me débarrassant de mon scaphandre.

— Les fusibles ont sauté sans raison apparente. Probablement une simple surcharge.

— Plus je considère la situation, poursuivis-je, et plus je soupçonne cette sphère d’être intacte à l’intérieur. Mais à l’extérieur elle a perdu ses yeux et ses oreilles.

— Aveugle ! Ça je peux le comprendre. Ces créatures sont aveugles, s’exclama Rigel.

— À l’intérieur de la sphère métallique, continuai-je, il y a tous les équipements de survie dont les Yéla peuvent avoir besoin pour subsister.

— Quand tu as examiné l’extérieur, Dick, tu as bien dit que tu n’avais détecté aucune ouverture ou écoutille, n’est-ce pas, fit Alcyone.

— Non. Tout semblait clos et cacheté. D’une manière ou d’une autre les créatures ont perdu leurs moyens de contact avec l’extérieur. On dirait qu’elles ont été pulvérisées… par une sorte d’explosion externe.

— Et la puissance motrice ? demanda Rigel.

— Je n’ai pas trouvé trace de moteur.

— Ce qui colle avec notre incapacité à déceler des traces de combustion.

— Incroyable, dit Alcyone qui regardait la sphère toujours suspendue là, énorme et dorée.

— Il pourrait s’agir d’un immense robot, suggérai-je, d’un gigantesque ordinateur.

Je jetai un coup d’œil sur l’écran et me demandai ce que l’on pourrait bien être amené à trouver à l’intérieur de l’image brillante et dorée. Quelque chose attira mon attention.

— Regardez donc, dis-je en désignant un cylindre de métal luisant.

— Mais c’est un de nos télescopes, s’exclama Rigel.

— Un de nos télescopes, répéta Achernard, abasourdi.

— Oui.

— Est-ce que tu as fait le nécessaire pour les mettre en batterie ?

— Non. Je croyais que c’était toi.

— Certainement pas. Je me rappelle parfaitement avoir donné des ordres pour que tous les instruments de navigation soient remontés à bord, déclara Achernard.

Il donna une série d’instructions à l’ordinateur. Nous attendîmes tous en silence, mais il n’y eut pas le moindre bip pour annoncer une réponse.

— Encore une avarie, grommela Achernard en tambourinant des doigts sur la console.

— Je vais chercher les manuels d’entretien, dit Rigel qui disparut dans l’ascenseur.

— Nous n’avons encore jamais connu de panne générale. En tout cas, je ne m’en souviens pas, remarqua pensivement Alcyone.

— J’avais cru comprendre que toute cette quincaillerie était équipée de systèmes autocorrecteurs.

— C’est le cas. J’étais juste en train d’essayer de me rappeler si je n’avais pas utilisé une terminologie incorrecte pour m’adresser à l’ordinateur, répliqua Achernard.

Et il poursuivit sur un ton totalement stupéfait :

— Quelle que puisse être la panne, c’est quand même bizarre que la machine n’ait pas couiné pour nous avertir de l’avarie.

— Voilà tous les programmes de dépannage, cria Rigel en jaillissant de l’ascenseur avec une brassée de manuels.

— Y a-t-il quelque chose dans ces bouquins sur la possibilité de se voir supprimer tout contrôle sur l’ordinateur ? demanda Achernard en s’emparant d’un crayon électronique et d’une calculatrice à main.

— Est-ce que tu veux dire que l’ordinateur a pris totalement le vaisseau en charge ? demandai-je, abasourdi.

— Ça peut sembler ridicule, mais jusqu’à ce que je puisse amener cette mécanique à répondre à des instructions simples, je ne peux couper son alimentation. Sitôt que j’y arriverai, nous passerons automatiquement en contrôle manuel, dit Achernard qui ignora ma question.

— Pourquoi ne pas couper l’alimentation directement à la source ?

— Parce que ça entraînerait une interruption totale des fonctions du vaisseau et pas seulement l’arrêt de l’ordinateur. On va toujours appliquer la procédure standard de dépannage. Si ça ne marche pas, alors on prendra des mesures plus draconiennes.

Comme il se tournait vers l’appareil, je pus voir qu’il transpirait abondamment.

— Il fait de plus en plus chaud, murmura-t-il, et il s’effondra dans son fauteuil.

Je portai la main à mon visage et je pus sentir des perles de transpiration y rouler avant de s’égoutter de mon nez.

— Le système de survie ! réagit vivement Alcyone. Il faut court-circuiter l’ordinateur ou nous sommes fichus. Rigel, Dick, préparez les équipements de secours.

Je commençais à me sentir défaillir car la température s’était mise à monter presque instantanément, comme si nous avions été tout à coup exposés à quelque énorme fournaise. Je me rendis vaguement compte qu’Achernard s’était écroulé au sol. D’une manière ou d’une autre, Rigel s’arrangea pour transporter les équipements de survie et les casques depuis les caissons jusqu’au milieu de la pièce. Maladroitement je trébuchai jusqu’au corps d’Achernard, lui enfilai un casque sur la tête et mis le système en marche.

— C’est le maximum de ce que nous pouvons faire jusqu’à ce qu’il revienne à lui, haletai-je en poussant un vêtement en direction d’Alcyone.

L’effort nécessaire pour s’introduire dans les scaphandres dépassa presque nos possibilités car, en plus de l’élévation de température, le niveau d’oxygène s’était mis à tomber de façon catastrophique. Alcyone s’effondra, épuisée, encore à moitié hors du vêtement tandis que Rigel restait totalement immobile. Devant mes yeux, le monde virait rapidement au gris. Au prix d’un effort que je sentais être mon dernier, je me débrouillai pour m’introduire dans un scaphandre dont le système de survie était en marche.

Après ce qui me sembla avoir duré une éternité, en fait moins de trois minutes, le monde reprit sa forme habituelle. Il me sembla maintenant facile de refermer mon casque. Je me dirigeai vers Alcyone et fis fuser l’oxygène dans son vêtement. Puis je rampai jusqu’à Rigel et le tassai tant bien que mal dans son scaphandre. Je notai qu’il était en train de prendre une bizarre teinte bleue.

— Est-ce qu’il va bien ? dis-je, la respiration difficile, quand Alcyone se fut traînée à côté de moi.

Elle ne parut pas avoir remarqué ma question. Je branchai ses écouteurs et l’interrogeai à nouveau.

— Je crois, dit-elle d’une voix rauque.

Achernard était en train de revenir à lui et il luttait pour arracher son casque. Il fallut une bonne dose de contrainte physique pour le maintenir fermement à l’intérieur de son scaphandre.

— Bon Dieu, on n’est pas passés loin, grognai-je en me laissant tomber sur un siège.

— Dick, dit Alcyone, et il avait une note d’urgence dans sa voix, il faut faire démarrer le plus vite possible le système principal. Ces appareils portables ne vont pas durer bien longtemps.

— Allons, viens, Rigel. Commençons par couper l’alimentation de ce foutu ordinateur.

Je lui pris le bras et le guidai vers l’ascenseur.

— Le coffret principal de contrôle est situé dans l’atelier, réussit-il à haleter avant de retomber évanoui.

L’atelier se trouvait tout en bas et je contemplai les rangées d’instruments qui tapissaient trois des cloisons. Aucun d’eux ne semblait indiquer quoi que ce soit. Le quatrième mur supportait un grand établi sur lequel se trouvait tout un assortiment d’outils et d’équipements utilisés en mécanique. Je soulevai Rigel, toujours à demi conscient, et m’efforçai de le faire tenir debout.

— Là, dit-il avec un geste épuisé.

Le tableau électronique scintillait d’une multitude de témoins clignotants et de commutateurs lumineux. Je trouvai l’interrupteur commandant l’alimentation de l’ordinateur et coupai le courant. Toutes les lumières s’éteignirent instantanément.

— Le contact suivant sur ta droite, enclenche-le, dit la voix de Rigel dans mes écouteurs.

Je fis le nécessaire et les lumières revinrent lentement. J’étudiai soigneusement le panneau puis enfonçai tous les boutons portant la mention « manuel ». J’eus la surprise de voir les instruments qui s’alignaient sur les cloisons revenir à la vie.

— Le système de survie est extrêmement tangent, croassa Rigel.

— Ça devrait marcher, à présent.

J’enfonçai une deuxième fois les boutons de commande manuelle pour plus de sûreté.

— Son fonctionnement passe le niveau critique, mais juste assez pour nous maintenir en vie aux limites de l’épuisement.

C’est à cet instant alors que je regardais Rigel osciller misérablement contre l’établi, que je réalisai ce qui venait d’arriver au vaisseau. Je frissonnai de la tête aux pieds. La sueur m’inonda le visage. Car je venais de comprendre que, en plus de nous quatre, une cinquième intelligence était maintenant à bord.

Il y avait un Yéla avec nous.


7.

Lutte pour la vie

— Il va falloir s’en débarrasser, dis-je tranquillement à Rigel.

Il contempla froidement les instruments qui couvraient les murs de l’atelier.

— J’étais arrivé à la même conclusion, mais nous allons devoir travailler vite.

— Que se passe-t-il, d’habitude, en cas d’avarie du système de survie principal ?

— S’il était irréparable, il faudrait essayer d’en construire un autre. Mais je n’ai jamais été témoin d’un désastre pareil.

— Eh bien, c’est ce qu’on va devoir faire, à présent.

— On pourrait démonter tout le système et essayer de le reconstruire, suggéra Rigel.

— Je n’ai pas l’impression que ce serait une bonne idée.

— Pourquoi ?

— Parce que nous devons impérativement rester à proximité de ces contrôles manuels, dis-je en désignant les contacts fixés aux cloisons. Sans ça nous serons à la merci de l’ordinateur.

— Ce qui veut dire des Yéla ?

— Exactement.

— Si nous montions un autre appareil ici, qu’arriverait-il à l’unité principale ?

— Nous pourrions l’utiliser pour recharger ces modèles portables, dis-je en désignant mes épaules d’un geste du doigt.

Rigel opina :

— Ça paraît sensé. Je vais m’y mettre tout de suite.

Quand je regagnai le poste de commande, Achernard était affalé sur son siège et Alcyone examinait la cambuse d’un air chagrin.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demandai-je.

— L’ordinateur a laissé monter la température dans tous ces conteneurs de nourriture synthétique. Ça a gâché plusieurs mois d’approvisionnement.

— Est-ce qu’il serait possible de descendre le synthétiseur de nourriture dans l’atelier ?

— Je le suppose… mais pourquoi ?

— Le seul contrôle dont nous disposions à présent est manuel, ce qui veut dire que nous devons travailler depuis l’atelier. Le poste de commande ne nous sert plus à rien dans la mesure où nous ne pouvons plus maîtriser l’ordinateur.

— C’est plein de bon sens, mais… qu’allons-nous faire de « ça » ? demanda-t-elle en désignant la sphère sombre, sur l’écran vidéo.

— Dès que nous serons installés dans l’atelier, il faudra trancher. Nous couperons l’haussière.

— Ça pourrait être très dangereux. Le câble est terriblement tendu, à présent et, si on le coupait, il fouetterait avec une violence extrême.

— Rien ne peut être plus dangereux que la situation actuelle. Comment va Achernard ?

— Il est très faible. Par chance, je crois qu’il ne souffre d’aucune lésion irréversible.

— Merci mon Dieu ! C’est qu’il est resté sans oxygène pendant un bon moment.

— Je suis sûre qu’il va récupérer, dit-elle avec une conviction dont j’espérai qu’elle ne s’avérerait pas déplacée.

— Qu’arrive-t-il, normalement quand quelqu’un est sévèrement touché ?

— Eh bien, d’habitude il y a un navire-hôpital à proximité. Dans le cas présent, puisqu’il n’y en a pas, nous allons devoir tabler sur notre propre diagnostic et notre propre traitement.

— Il n’a pas l’air en bonne santé du tout !

— Laisse-le. Nous allons commencer par tout mettre en ordre dans l’atelier et puis nous l’y descendrons.

— Tu es sûre ? On ne peut pas lui injecter un stimulant, ou quelque chose comme ça ?

— Allons, viens ; on a à faire, dit Alcyone, son apathie des minutes précédentes remplacée par une détermination toute neuve.

Rigel avait couvert la moitié du plancher avec des cylindres, des outils, des moteurs et tout un assortiment de tubulures.

— Achernard ? demanda-t-il en levant les yeux vers nous.

— Ça va, répondit Alcyone. Où puis-je installer la cambuse ?

— N’importe où, dis-je, la regardant faire le tour de la pièce pour examiner les instruments.

— Ça n’a pas l’air bien fameux, dit-elle en secouant la tête.

— Est-ce qu’on a un outil permettant de couper ? demandai-je à Rigel.

Il me tendit un petit chalumeau à l’allure de pistolet et muni de deux cylindres.

— Tu n’as qu’à appuyer sur la détente ; il est auto-allumant.

— D’accord. Je vais voir ce que je peux faire pour nous libérer du vaisseau yéla.

— Tu trouveras les interrupteurs de commande du sas sur un petit tableau situé près de la porte de sortie, m’indiqua Rigel comme je quittais la pièce.

Je libérai le système de blocage et réussis sans difficulté à ouvrir la porte intérieure. Il me fallut un bon moment pour m’équiper d’un propulseur dorsal, mais je fus enfin prêt et, pressant un bouton, je refermai la porte intérieure. Une dernière vérification de mon matériel et je décompressai l’intérieur du sas puis manœuvrai l’interrupteur commandant l’ouverture de la porte extérieure. Il ne se passa rien. J’étais là, accroché à la main courante, en état d’apesanteur, donnant tant bien que mal des coups de poing sur le contact d’ouverture. Et pourtant la porte restait fermée.

— Bon Dieu, Rigel, marmonnai-je dans mon micro de casque, cette saloperie de porte extérieure refuse de s’ouvrir.

La seule réponse que j’obtins furent les battements de mon propre cœur. Après une dernière tentative désespérée sur le contacteur, toujours sans résultat, je mis en route le circuit de recompression. À mon grand soulagement je cessai de flotter. Mes pieds revinrent lentement se poser sur le plancher du sas. Je me débarrassai du propulseur dorsal et actionnai le système d’ouverture de la porte intérieure. Rien. Je sentis la fureur m’envahir et j’écrasai littéralement le contact, mais toujours pour un résultat nul.

— Allô, est-ce que quelqu’un m’entend ? hurlai-je ; je suis coincé dans le sas.

Personne ne me répondit. Dans une situation aussi ridicule, il me sembla qu’il ne me restait plus qu’une chose à faire. Je dirigeai le bec du chalumeau contre la porte intérieure et actionnai la détente. Il y eut une pluie d’étincelles et un petit trou bien net apparut.

Deux ou trois minutes plus tard, je me faufilais à travers un orifice agrandi. De retour dans le corridor je pressai le bouton de commande de la porte intérieure, à nouveau sans succès.

— Dick ! s’écria Alcyone, surprise, quand elle me vit revenir à l’atelier, que s’est-il passé ?

— Ces foutues portes de sas se sont bloquées.

— Est-ce que tu as sectionné l’haussière ? demanda anxieusement Rigel.

— Non. Je n’ai pas pu. La porte extérieure n’a rien voulu savoir pour s’ouvrir et quand j’ai essayé de revenir en arrière, la putain de porte intérieure s’est coincée à son tour.

— Il n’y a pourtant apparemment rien qui cloche dans cette portion du circuit électrique, grogna Rigel en examinant divers instruments de contrôle.

Le vaisseau fit soudain une terrible embardée. Je perdis l’équilibre et m’écroulai sur le dos.

— Qu’est-ce que c’était que ça, bon sang, marmonna Alcyone, cramponnée à un conteneur de nourriture.

— Une variation de la gravité ? suggérai-je.

— Non, ce n’était pas un changement gravifique, mais une modification directionnelle du mouvement même du navire, énonça Rigel qui poursuivit : Dick, il faut absolument nous libérer.

— Très juste, mais comment faire ?

— Je pense que la meilleure méthode consisterait à enlever entièrement le carénage de la sonde. Elle est logée dans un petit compartiment situé au-dessus du tube de torpille numéro 4.

— Quelle est sa taille ?

— À peu près un mètre de diamètre.

— Je peux donc y ramper.

— Oui, mais la sonde est solidaire d’une plaque qui isole le logement de l’espace extérieur.

— Alors, que pouvons-nous faire ?

— Eh bien, dit-il en basculant un interrupteur, il faudrait commencer par construire un sas à l’intérieur du compartiment lui-même.

— Est-ce que son mécanisme d’ouverture dépend du même circuit que la porte du sas ?

— Non.

— Il peut être fermé manuellement ?

— Oui.

Le navire embarda à nouveau avec violence et cette fois la sensation d’accélération parut s’accroître.

— Il vaudrait mieux vérifier notre route, haletai-je.

Rigel trébucha en direction d’un objet en forme de boîte qu’il avait monté comme une petite console.

— Ça ne sera pas très précis parce que je dois me contenter de repères visuels.

Il se retourna soudain, ahuri, et s’exclama d’une voix rauque :

— Nous avons dérivé d’environ 15 degrés en direction de la Grande Ourse !

En manipulant divers contacts, il s’arrangea pour faire fonctionner l’écran de la petite console. On y voyait la silhouette sombre de la sphère yéla. Puis Rigel modifia le réglage jusqu’à ce qu’il ait cadré la constellation du Centaure. Et là nous nous aperçûmes que quelque chose n’allait pas, n’allait foutrement pas.

— Reviens sur la sphère, criai-je.

Alcyone, Rigel et moi nous rassemblâmes autour de la petite boîte.

— Regardez, continuai-je au comble de l’excitation, la sphère est EN AVANT de nous. Nous ne sommes pas en train de la remorquer, C’EST CETTE PUTAIN DE BOULE QUI NOUS REMORQUE !

— Voilà donc pourquoi nous avons embardé avec une telle violence, s’exclama Rigel.

Il resta là à me regarder, les yeux fixes. Nous étions impuissants, mais plus seulement à l’intérieur de notre vaisseau. Nous avions même, maintenant, perdu le contrôle de notre destination. Nous faisions route vers la Grande Ourse, vers le territoire des Yéla.

— Je ne comprends pas, marmonna Alcyone.

— Moi, je crois que je ne comprends que trop bien, dis-je d’un ton sinistre. Le vaisseau yéla n’était paralysé que dans la mesure où il avait un besoin urgent d’énergie primaire. Maintenant il pompe l’énergie de nos propres générateurs.

— Par le canal de l’haussière !

— Oui, par le canal de l’haussière. Et à présent il peut faire fonctionner tous ses systèmes internes.

— Y compris la propulsion principale, opina Rigel, les yeux à nouveau fixés sur le bloc de surveillance.

Pendant un moment, nous restâmes tous à regarder la sphère, devant nous. Puis Rigel consulta le panneau empli d’une kyrielle d’instruments.

— Il y a maintenant une très forte indication de puissance motrice en provenance du vaisseau yéla, annonça-t-il.

— Voudrais-tu dire qu’en réalité les Yéla étaient en train de nous attendre ? demanda Alcyone d’un ton stupéfait.

— Je prétends beaucoup plus que cela. Je dis que les Yéla, d’une manière ou d’une autre, sont capables de lire nos pensées et qu’ils ont, d’une manière ou d’une autre, exercé sur nous une sorte de contrôle hypnotique.

— De contrôle hypnotique ?!

— Rappelez-vous comme nous nous sentions bizarres. Je suis en train de me demander si votre flotte principale s’est jamais trouvée sur la route qu’elle était supposée prendre.

— Tu veux dire que nous aurions été attirés sur ce cap par les Yéla ?

— C’est exactement ce que je veux dire. Comment, sans cela, serions-nous passés comme par hasard à côté d’un vaisseau paralysé ?

La gorge de Rigel laissa échapper un grondement sourd.

— Je ne comprends pas comment nous ne nous sommes pas méfiés, grogna-t-il.

— POURQUOI avons-nous accroché l’haussière ?

— Nous étions en quelque sorte en pleine euphorie.

— Provoquée par les Yéla ?

— Oui… par les Yéla.

— Tu as dit qu’ILS pouvaient lire nos pensées ! coupa Alcyone.

— En utilisant les signaux électriques de notre système d’intercommunication. C’est pourquoi, ils ont coupé le système de survie principal : pour nous obliger à enfiler ces scaphandres et donc nous forcer à utiliser des communications de type électrique au lieu des simples paroles véhiculées par l’air.

— Tu veux dire que les Yéla ne peuvent pas détecter les ondes sonores ordinaires ?

— Pas aussi longtemps qu’il n’y a pas un micro branché quelque part.

— C’est donc ainsi que les Yéla ont su que tu allais essayer de sectionner l’haussière ! s’exclama Alcyone.

— Oui, ils l’ont su avec une confortable avance.

— Et ont ainsi pu donner à l’ordinateur l’ordre de te piéger dans le sas.

— Parfaitement. C’est exactement ce qui est arrivé.

Nous restâmes tous silencieux pendant un moment puis Rigel dit :

— Et ils sont en train de lire nos pensées en cet instant précis !

— Ils le peuvent… et ils le pourront aussi longtemps que nous n’aurons pas réussi à protéger complètement cette pièce. C’est une des choses à faire, tout comme il nous faut construire un système de survie autonome, conclus-je.

 

La centaine d’heures suivantes s’avéra à la fois délicate et pénible. Nous nous mîmes à noter par écrit nos conversations importantes pour être sûrs que les Yéla ne pourraient pas interpréter nos pensées. Heureusement Achernard finit par recouvrer la santé. Nous nous attelâmes à la construction de notre système de survie auxiliaire mais, sachant ce que nous étions en train de faire, les Yéla amenèrent le système principal à un niveau absolument critique dans l’espoir de nous maintenir en vie, semblait-il, mais vraiment à la limite… peut-être comme une assurance, au cas où ils auraient eu à nouveau besoin de nous comme ils avaient eu besoin de moi et de ma marche dans l’espace pour aller fixer l’haussière.

En réduisant nos besoins au strict minimum nous arrivions tout juste à recharger deux équipements individuels toutes les huit heures. Achernard et moi travaillions en les utilisant puis nous laissions la place à Alcyone et Rigel. Tandis qu’ils montaient laborieusement l’appareil, nous restions étendus sur le sol, à pomper l’air. Pour les cas d’urgence, nous conservions quatre équipements gonflés à bloc à portée de la main.

En plus du manque d’oxygène qui nous faisait suffoquer, nous eûmes bientôt à lutter contre une chute progressive de la température. Au début c’est tout juste si nous nous en aperçûmes. Normalement il était prévu dans le vaisseau une température constante de 20 degrés centigrades. Après les cinquante premières heures, le thermomètre n’indiquait plus que 19,5 degrés. Encore cinquante heures et la chute s’accrut d’un autre demi-degré. Et ainsi de suite. Il devint évident que la partie chauffage du système de survie était également manipulée par les Yéla. À toutes fins utiles, Rigel s’attela à la construction d’un générateur à commande manuelle que nous gardâmes en réserve avec les équipements individuels de renfort et quelques piles à combustible.

Il était remarquable de constater à quel point, dans l’air raréfié, même une petite chute de température était rapidement et facilement ressentie. Le temps passé sans l’oxygène des blocs de secours prenait de plus en plus des allures de martyre. Je me surpris à plusieurs reprises en train de rire sans motif et ces crises d’hystérie devinrent de plus en plus difficiles à contrôler.

Au fur et à mesure que la température descendait, il devint plus facile de s’endormir pendant les périodes de repos. Il devint aussi terriblement plus difficile de se réveiller les uns les autres à l’issue des dites périodes. Le problème de la mort n’avait jamais représenté pour moi un sujet d’intérêt particulier et n’avait jamais engendré en moi le moindre conflit. Je savais que tôt ou tard mes fonctions vitales s’arrêteraient et que je serais déclaré mort. Pourtant, l’extrême étrangeté de la présente épreuve eut pour effet d’accroître ma peur de la mort. Je trouvais tout à fait étonnant le calme extrême de mes compagnons. Ils avaient tout simplement admis que les Yéla étaient des êtres supérieurs et qu’ils prendraient leur vie quand ils en auraient ainsi décidé. Ils faisaient preuve de peu de hargne et d’esprit combatif. Ils travaillaient parce que je travaillais, décidé à envoyer si possible les Yéla au diable. Mais l’enthousiasme est parfois contagieux. Ma volonté de vivre les aida et, en définitive, ils participèrent autant et peut-être même plus que moi à notre sauvetage éventuel. Et puis, finalement, le système de survie auxiliaire fut achevé et nous pûmes au moins respirer un peu mieux.

Heureusement, la puissance nécessaire était relativement peu importante et pouvait être fournie par le générateur incorporé que Rigel, à force de prodiges mécaniques, avait réussi à adapter à nos besoins.

Après avoir récupéré tous les matériels qui nous semblèrent pouvoir nous être utiles, ce qui incluait tous les manuels disponibles, nous nous mîmes en devoir d’isoler la pièce et nous condamnâmes la porte extérieure de l’atelier. Puis, le système de survie fonctionnant correctement, nous nous attaquâmes au problème suivant, notre besoin désespéré d’une source de chaleur. Rigel ne mit pas longtemps à fabriquer un chauffage électrique qu’il tenta de faire fonctionner sur le circuit d’éclairage qui n’avait pas été coupé. Malheureusement nos besoins se révélèrent très supérieurs à la puissance disponible.

Alcyone s’arrangeait pour nous nourrir copieusement ce qui nous permettait de ne pas trop geler pendant un certain temps, mais, à la longue, le froid finissait par reprendre le dessus. Dormir devint un enfer. À T + 4 300, quelque 2 000 heures après que nous aurions dû prendre contact avec la force principale de la flotte d’Achernard, la température à l’intérieur de l’atelier était tombée à 40 degrés en dessous de zéro. Nous étions maintenant obligés de rester dans nos scaphandres, sauf lorsque nous avions temporairement besoin de notre liberté de mouvement pour effectuer quelque travail manuel délicat. Ainsi, une fois de plus, nous avions été contraints d’abandonner les conversations vocales normales pour les communications électroniques. À moins que l’écran que nous avions rapidement mis en place ne s’avère particulièrement efficace, les Yéla pouvaient à nouveau intercepter tous les messages que nous échangions.

Notre environnement ressemblait plus à l’intérieur d’une chambre froide qu’à un atelier. Les cloisons, les planchers et jusqu’aux outils étaient couverts d’une mince couche de blancs cristaux de glace. Il était maintenant d’une importance primordiale de maintenir le générateur en fonctionnement pour permettre au système de survie de continuer à marcher. Chacun prenait son tour pour faire laborieusement tourner la machine pendant une demi-heure tandis que les autres s’agglutinaient pour essayer de se tenir chaud.

C’est à peu près à cette époque que Rigel remarqua une lumière rouge brillant sous les cristaux de la petite console. Il fit sauter la glace et nous pûmes constater d’après les voyants que le système principal de survie avait totalement cessé de fonctionner, ce qui me fit penser que les Yéla avaient finalement décidé d’en finir avec nous.

La température continua à tomber. À la fin, les instruments de contrôle cessèrent complètement de fonctionner. Pour Achernard, c’était vraiment le bout de la route. Il était maintenant le capitaine d’un vaisseau totalement aveugle, d’un vaisseau dont les mouvements échappaient entièrement à son contrôle. À un stade aussi désespéré, il accepta enfin de suivre une voie pleine de dangers, une voie que j’aurais moi-même suivie depuis longtemps : faire flamber un peu du carburant chimique restant. Autoriser une flamme nue à l’intérieur de son navire était une chose qui allait à l’encontre de tous ses instincts et de son expérience, mais à présent que la fin était proche, c’était tout ce qui restait à faire.

Le premier stade consista à récupérer un propulseur dorsal dans un magasin situé près du sas. Après avoir descellé la porte de l’atelier, j’entamai mon voyage vers la paroi du vaisseau. On aurait dit que je me déplaçais à l’intérieur d’une immense grotte gelée, les murs et les planchers scintillant d’une profusion de cristaux de glace.

Je m’emparai d’un propulseur et revins à l’atelier sans rencontrer de problème majeur. Nous nous proposions d’utiliser le petit moteur-fusée pour donner naissance à une flamme nue mais, étant donné que les réserves propres de carburant de l’engin étaient extrêmement limitées, Rigel et Achernard s’en furent examiner la situation au niveau des réservoirs principaux. Après un moment, Achernard revint, porteur d’une nouvelle passablement désagréable : le moteur ionique avait cessé de fonctionner. Quelques instants plus tard, Rigel revint avec une information plus réjouissante : il avait déniché un emplacement où il serait possible de se brancher et on me chargea d’y adapter une tubulure de petit diamètre.

Au début tout sembla aller magnifiquement, mais le froid minait nos énergies avec une belle régularité. Nous devions sans cesse remettre nos vêtements isolants et manger autant de nourriture synthétique que nous en pouvions avaler. Les lourds scaphandres retardaient considérablement notre travail dès qu’il s’agissait de l’assemblage des parties les plus délicates.

Achernard démonta le carénage du propulseur et arrima le moteur à l’établi que nous nous proposions d’utiliser comme une sorte de banc d’essai. Finalement toutes les canalisations furent connectées et vérifiées du mieux que nous pouvions. L’instant fatidique était arrivé. Rigel ouvrit l’admission de carburant. Il y eut un léger sifflement quand le mélange hydrogène-oxygène se répandit sur le brûleur catalytique. Puis le gaz s’alluma avec une explosion sèche. Une grande flamme jaillit dans la pièce. Nous nous empressâmes de réduire l’arrivée de carburant jusqu’à l’obtention d’une flamme de longueur raisonnable. Puis nous nous assîmes, priant pour qu’il n’y ait pas de fuite sérieuse dans notre système improvisé.

À mesure que les heures s’écoulaient, la température s’éleva. Cette douleur dans les os, qui semblait ne devoir jamais cesser, commença à diminuer. Nous pûmes même manger de la nourriture décongelée et ce fut pour moi un luxe qui dépassa tout ce dont je pouvais avoir gardé le souvenir lors de ma vie sur Terre.

Un enthousiasme tout neuf nous envahit. Nous discutions, en utilisant nos voix normales, de moyens d’échapper au contrôle des Yéla. Rigel suggéra que nous réparions la porte du sas que j’avais endommagée, puis que nous fassions une nouvelle tentative pour ouvrir la porte extérieure du vaisseau. Puisque aussi bien les caméras extérieures ne marchaient toujours pas, cela nous permettrait au moins de déterminer notre actuelle trajectoire de vol. L’idée fut approuvée par tous et nous nous mîmes immédiatement au travail.

Dans la mesure où nous ne pouvions disposer d’aucune source d’énergie dans le reste du vaisseau, il nous fallut démonter la porte du sas à la main puis la transporter dans l’atelier où nous avions notre précieuse réserve de piles à combustible. Rigel fabriqua une sorte de petit poste de soudure alimenté, bien mollement, par les piles. Il se déplaçait lentement d’avant en arrière au-dessus du trou et, dans les derniers temps de l’opération, il travailla sous une tension électrique qui tendait vers zéro.

Remettre la porte en place nous prit beaucoup plus de temps qu’il n’en avait fallu pour la démonter. Dès qu’elle fut en place nous pûmes tester sa manœuvrabilité en la faisant fonctionner d’avant en arrière à l’aide d’un système à pignon et crémaillère fixé au-dessus du chambranle. Les difficultés, à ce stade du travail, furent amplifiées par l’obligation de porter nos scaphandres et notre détermination à n’employer les intercoms que le moins possible.

Achernard et Rigel utilisèrent une pompe à main pour dépressuriser le sas tandis qu’Alcyone et moi travaillions assidûment à ouvrir le mécanisme de la porte extérieure. C’était un peu comme d’essayer de soulever une voiture très lourde avec un cric minuscule. Pourtant, à la fin, je pus voir la porte bouger centimètre par centimètre.

Achernard traversa le sas et nous brancha à chacun un cordon ombilical. La dépressurisation et l’apesanteur suivirent. Nous travaillions avec des muscles douloureux, obligés de nous arc-bouter pour éviter que nos corps ne tournent autour du volant que nous nous efforcions de manœuvrer.

Nous finîmes par ouvrir suffisamment la porte pour me permettre de passer mon casque dans l’entrebâillement. Je perçus une décharge d’adrénaline qui m’affûta les sens. Je posai ma main sur le chant de la porte pour me stabiliser. Puis je glissai ma tête dans l’ouverture et regardai :

— C’est noir, noir comme l’enfer, dis-je dans un chuchotement rauque.


8.

Aux lisières du néant

Ahuri et choqué, je m’éloignai maladroitement de la porte du sas partiellement ouverte. La fente était si étroite et mon scaphandre si volumineux que j’eus vraiment du mal, et cela faillit m’amener au bord de la panique, à faire passer ma tête et mes épaules dans l’interstice.

— Qu’est-ce qui se passe ? souffla Alcyone.

— Je n’en sais rien. Regarde plutôt par toi-même, suggérai-je.

Alcyone me contourna. Elle allait juste se glisser le long de la porte quand la voix d’Achernard me claqua violemment aux oreilles :

— Revenez ici tout de suite ! Nous sommes en avarie totale.

Tandis qu’Alcyone me rejoignait, je ne pus m’empêcher de me demander quel type d’avarie pouvait bien être plus total que ce que nous avions dû subir au cours des quelques derniers milliers d’heures. J’eus l’impression qu’il nous fallait une éternité pour refermer la porte extérieure et, pendant tout ce temps, Achernard ne cessa pas de nous exhorter à regagner l’intérieur du navire.

— Nous y sommes arrivés. Nous avons fini par la refermer, haletai-je.

— Dans ce cas nous allons ouvrir la porte intérieure et vous tirer de là à l’aide des cordons ombilicaux.

— Et la dépressurisation ?

La réponse tomba, sinistre :

— Il n’y a PAS de pression.

Quelques minutes plus tard, nous avions rejoint Achernard et Rigel car il leur avait été facile de nous haler puisque nous étions en état d’apesanteur. Et cela était vrai à présent aussi bien pour ce qui concernait l’intérieur du vaisseau que pour le sas.

— La propulsion est stoppée, expliqua Rigel.

— Tu veux dire que les Yéla n’ont plus de puissance motrice ? demandai-je.

— C’est ce qu’il semble. Depuis que notre moteur ionique a cessé de fonctionner, les Yéla ont perdu leur source d’énergie primaire.

— Il n’y a pas de temps à perdre, s’interposa Achernard. La situation est extrêmement critique.

— Pourquoi donc ?

— À cause des possibilités de fuites dans notre système d’alimentation en carburant improvisé. Dans des conditions d’apesanteur, elles ont toutes les chances d’apparaître.

Je réalisai enfin ce qui aurait dû me sembler évident bien plus tôt. En état d’apesanteur, les contraintes mécaniques entre les divers composants de notre installation de fortune, à l’intérieur de l’atelier, allaient se trouver modifiées. Une fuite de ce mélange hautement instable que constitue l’association hydrogène-oxygène, et sa transformation progressive en gaz, ne pourrait manquer de provoquer une explosion qui entraînerait la désintégration totale du navire.

— Il faut fermer l’alimentation en carburant, dis-je.

— Oui, mais au réservoir principal, précisa Achernard. C’est là que tu as fait ton branchement. À présent, il vaudrait mieux que tu y retournes et que tu démontes le circuit d’alimentation. Nous, nous allons retourner à l’atelier. Tu nous y rejoindras.

Nous nous mîmes en route vers nos destinations respectives. L’intérieur gelé du vaisseau constituait déjà un spectacle étonnant mais la situation avait maintenant quelque chose de tout à fait fantastique. Nous avions jusque-là été capables, quoique engoncés dans nos scaphandres, de marcher et de grimper dans l’immense caverne de glace que constituait le navire. À présent, il me fallait nager sans pesanteur de corridor en corridor et de pont en pont. Lors de mon trajet précédent jusqu’au réservoir principal de carburant, je n’avais pas été contrarié outre mesure d’être pendant un temps entièrement coupé des autres, inconvénient dû au fait que, dans la zone des réservoirs, les relais électroniques permettant normalement au système d’intercommunication de fonctionner partout dans le vaisseau étaient hors service, probablement à cause de la chute colossale de température. À présent toutefois, au cours de ce second trajet, j’éprouvai un sentiment d’isolement beaucoup plus grand. En fait, tandis que je flottais, les seules sensations qui me restaient, provenaient des choses que je pouvais voir. Je finis par atteindre le corridor Y, entre le second et le troisième pont, et c’est alors que les lumières s’éteignirent. J’étais maintenant dans le noir total, sans véritable sensation dans la mesure où le scaphandre m’empêchait d’appréhender mon environnement. J’étais suspendu là, privé de poids, de vision, d’odorat et d’ouïe, pratiquement dépourvu de sens tactile. Dans de telles conditions, un homme se sent rapidement régresser au niveau du légume.

J’appelai désespérément dans l’intercom, mais toujours sans obtenir de réponse. Pourtant je continuai à parler, parce que le son de ma propre voix constituait un minuscule îlot de sensation au sein de la mer de néant dans laquelle j’étais maintenant plongé. Si Rigel ne se trompait pas, le vaisseau yéla, tout comme le nôtre, était entièrement privé d’énergie. Si seulement notre groupe n’avait pas été scindé en deux nous aurions trouvé là une chance de sectionner l’haussière puisque les Yéla étaient dans l’impossibilité d’entreprendre quoi que ce soit contre nous. Bien sûr, il nous aurait fallu manœuvrer le sas à la main, mais nous venions juste de démontrer que c’était faisable. La marche dans l’espace aurait été excessivement hasardeuse mais, après tout, il n’y avait en principe aucune raison qui pût nous empêcher d’essayer.

Une fois l’haussière tranchée nous aurions pu remettre en route au moins un certain nombre d’éléments constitutifs du vaisseau. Et s’il avait été possible de faire redémarrer le moteur ionique, tout n’aurait pas été perdu.

Au moment même où je formulais ce plan je sus qu’il était désespéré. Sans lumière et sans une préparation sérieuse, il n’était absolument pas viable. En fait, je n’avais moi-même quasiment pas l’ombre d’une chance de retrouver mes compagnons. Tout ce qui me restait à faire était de sillonner le navire au hasard dans l’espoir de découvrir un endroit où les relais de l’intercom fonctionneraient. Puis je me rendis compte que, étant donné la perte de puissance, aucun des relais, selon toute vraisemblance, ne serait en état de fonctionner où que ce soit.

— Comment peux-tu être aussi stupide ! m’exclamai-je.

J’avais tout à coup réalisé que les Yéla pourraient fort bien être toujours capables de capter les signaux électriques émis par mon transmetteur, lequel était toujours alimenté par les batteries que je portais dans la poche arrière de mon scaphandre. Et puis…quelle importance, après tout. Les Yéla étaient aussi impuissants que nous-mêmes, ou à peu près. C’est de cette pensée que naquirent les vagues prémices d’un nouveau plan.

— Vous n’êtes rien d’autre qu’une bande de gros crétins stupides, dis-je en m’adressant intentionnellement aux Yéla. Vous êtes foutus, tout comme nous, à cette différence près que notre mort à nous sera infiniment plus douce. Vous allez traîner interminablement, sans rien d’autre à faire que remâcher vos erreurs. Tant que nos moteurs fonctionnaient vous aviez une source d’énergie primaire. Tout allait bien pour vous. Seulement voilà, rien que pour vous débarrasser de quatre petits humains de rien du tout vous avez joué avec nos réglages jusqu’à ce qu’une panne due à la température polaire se produise dans notre système principal. Par votre propre stupidité, vous vous êtes détruits vous-mêmes.

Je fis une petite pause, me demandant quel pourrait être l’effet de ces insultes sur les Yéla. Peut-être, durant la période où elles avaient eu accès à nos sources d’énergie, ces créatures s’étaient-elles débrouillées pour envoyer des messages à un certain nombre de leurs semblables et peut-être étaient-elles sur le point de recevoir un quelconque secours. Bien que la chose fût possible, j’en doutais. Ces entités particulières étaient pratiquement aveugles. Elles avaient perdu leurs antennes extérieures et, par conséquent, ne devaient pas avoir été en mesure d’adresser grand-chose en fait de S.O.S. Il se pouvait qu’elles aient utilisé le système de transmission de notre propre vaisseau. Si oui, quelle confiance avaient-elles en l’efficacité de nos appareils ? Il me restait à espérer qu’elle soit à peu près nulle. Car il était essentiel que les Yéla soient profondément inquiets quant aux implications de leur désastreuse situation.

— N’allez pas croire que j’aie peur de vous. En fait je suis le type qui vous a mis en déroute grâce à la bombe au lithium lancée dans le Soleil, poursuivis-je fièrement dans le micro de l’intercom.

J’attendis, flottant dans le noir et me demandant si les Yéla pouvaient ou non capter mes émissions. Et s’ils étaient totalement à cours d’énergie ? Sûrement pas. Ces créatures avaient certainement des réserves quelconques, de même que nous gardions un stock de batteries de secours. Je fus soudain saisi d’une idée étrangement déroutante : et si les Yéla étaient déjà morts. Comme pour effacer cette pensée, il y eut une soudaine explosion de babil électronique dans mes écouteurs. Je ramenai mon potentiomètre de volume au minimum pour éviter sa violence quasi assourdissante. Quoique dans l’incapacité d’en comprendre le sens exact, je perçus une note d’hystérie dans la réponse du Yéla. C’était peut-être l’explosion solaire déclenchée par la bombe au lithium qui avait à moitié rôti ces créatures, qui avait provoqué les marques carbonisées que j’avais pu voir sur la sphère brillante et qui l’avait dépouillée de ses terminaisons sensibles.

— Il n’y a aucune chance pour que l’un de nous survive, poursuivis-je, à moins que les moteurs de ce vaisseau ne soient relancés. Étant donné qu’il n’est plus possible de le faire à l’aide des commandes automatiques, la seule possibilité restante est manuelle. Ce qui veut dire que NOUS prenions les choses en main. Il faut rendre leur autonomie aux circuits vitaux du navire. Il faut libérer les contrôles automatiques qui sont actuellement bloqués. Tout cela demande de l’énergie que vous devez nous fournir sur vos réserves. Il faut inverser le flot d’énergie dans l’haussière. Et en tout premier lieu, il faut réactiver le circuit d’éclairage pour nous permettre de nous réunir et d’effectuer les préparatifs de remise en route de notre système de survie. Sinon nous sommes morts… et vous aussi.

Je continuai à flotter pendant ce qui me sembla être une éternité, toujours dans le noir. De désespoir, je me mis à me propulser plus vigoureusement que je ne l’avais fait jusque-là. Je poussai le potentiomètre de volume de mes écouteurs au maximum, jusqu’à percevoir le souffle bruyant de l’amplificateur. Je me mis à imaginer que j’entendais des voix, mêlées à la friture. Je commençai par repousser cette impression, croyant à une hallucination, puis je tentai de me déplacer ici et là, pour voir s’il y avait une direction dans laquelle j’obtenais une amélioration de l’audition.

Mes mouvements m’amenèrent droit dans un obstacle en V avec un choc qui bloqua fermement la partie supérieure de mon corps. Plus je me débattais pour me libérer et plus je me coinçais. L’encombrant scaphandre enlevait pratiquement toute efficacité à mes mouvements. Je finis par rester tranquille, me demandant si le vêtement agissait comme la pointe d’un harpon, c’est-à-dire en pénétrant sans difficulté pour ensuite refuser de ressortir. Je me bornai à effectuer de petits mouvements et à appliquer de légères pressions dans le but de trouver petit à petit une position plus confortable. Soudain tout lâcha et je fus à nouveau libre. Presque immédiatement après j’entendis la voix d’Achernard dans mes écouteurs. Bien qu’elle fût basse et faible, elle couvrait franchement le souffle de l’amplificateur.

— Achernard, haletai-je, où es-tu ?

Après une longue attente, j’obtins enfin une réponse.

— Dick, nous sommes en bas, sur le pont K. Est-ce que tu peux nous rejoindre ?

— Je suis perdu dans le noir.

— Dans le noir ? Ici nous avons un peu de lumière, à présent.

— À présent ?

— Oui, ça a été coupé pendant un temps mais maintenant nous avons de quoi voir, bien que l’intensité soit très faible.

— Continue à parler, ordonnai-je, que je puisse me guider d’après le volume du son.

— Tout ce que tu vas trouver, s’interposa Rigel, c’est le plus proche relais.

— Je ne crois pas que les relais fonctionnent.

— Dans ce cas, tu dois être tout près.

— Je l’espère. En tout cas, nous sommes de nouveau en contact et c’est déjà un grand progrès.

La recherche d’un chemin à travers le vaisseau, pour rejoindre mes compagnons, fut une tâche d’une éprouvante lenteur. Le volume de leurs voix ne cessait d’augmenter et de diminuer avec une effarante complexité. Il n’y avait aucune route suffisamment évidente pour motiver mon choix. Parfois même le volume diminuait pendant un long moment avant de s’élever à nouveau. Je finis tout de même par apercevoir une faible lueur dans le lointain. Puis elle augmenta tandis que je nageais laborieusement à travers une véritable mer d’obstacles métalliques. La lumière finit par devenir suffisamment forte pour me permettre de voir devant moi et, à partir de là, je pus me diriger avec plus de précision. En quelques minutes, j’eus rejoint mes amis.

— Dick, s’exclama Alcyone, je n’ai rien compris à ce qui est arrivé.

— Les lumières se sont éteintes dans la zone où j’étais.

— Ici aussi.

— Oui, mais elles sont revenues… faibles comme tu peux en juger, ajouta Rigel.

— Je ne vois pas quel type d’avarie pourrait avoir entraîné ce genre de conséquences, grogna Achernard.

J’eus un instant l’idée de leur parler de ma tentative de communication avec les Yéla mais décidai qu’une réaction comme celle que j’avais eue aurait toutes chances de leur paraître pour le moins étrange, si ce n’est totalement inopportune.

— Je n’ai pas réussi à atteindre le réservoir de carburant principal, dis-je. Toute cette partie du vaisseau est dans l’obscurité.

— Nous nous sommes débrouillés pour couper l’alimentation à cette extrémité, expliqua Alcyone.

— Il vaudrait mieux le faire au réservoir, poursuivit Achernard d’un ton bourru.

— Alors, quel est le prochain mouvement ?

— Je n’en sais rien. Je n’en sais foutre rien, répliqua-t-il, dégoûté.

— Pourrions-nous utiliser le carburant chimique pour lancer un générateur auxiliaire ?

— Dans quel but ?

— Nous pourrions utiliser l’énergie qu’il fournirait à faire repartir le moteur ionique et à faire fonctionner le système de survie principal.

— Nous pourrions tenter le coup…, mais dans ces vêtements ce serait sacrément difficile.

— Le moteur ionique demande très peu d’énergie. Peut-être y en aurait-il assez dans le circuit lumière, suggéra Alcyone.

Rigel grogna son désaccord :

— Le moteur ionique s’est arrêté à cause de la trop basse température des composants du module de contrôle. Il ne servirait à rien d’essayer de le remettre en route avant d’avoir d’abord fait remonter la température.

— Ce qui veut dire que le système de survie principal doit fonctionner en premier.

— Oui. Quelle pitié que les contrôles automatiques aient été bloqués !

— Pourquoi ?

— Parce que nous aurions pu essayer d’utiliser l’énergie du circuit lumière pour activer au moins le contrôle de température.

— Je ne comprends pas.

— Si nous pouvions faire comme il le dit, c’est un grand générateur auxiliaire qui entrerait en action, expliqua Alcyone.

— Où ?

— Dans le système principal.

— En employant le carburant chimique ?

— Oui.

— Dans ce cas, où donc réside la difficulté ?

— Dans le fait que les contrôles sont bloqués, répéta obstinément Rigel.

— Les commandes ne fonctionnent pas. Rien ne fonctionne.

— Elles retrouveront leur efficacité sitôt que l’énergie réapparaîtra. Tout a été programmé pour un retour à la situation antérieure, avant la coupure.

— Et on ne peut rien y changer ?

— Non. Il s’agit d’une des bases de la programmation, intervint Achernard. Ça a été ainsi conçu parce que l’on pensait que ce serait plus sûr.

— Peut-être que ça ne fonctionnera pas comme prévu, suggérai-je.

— Pourquoi donc ?

— Eh bien, tout à l’air d’être en avarie, pas vrai ?

— Ça peut valoir la peine d’essayer, admit Achernard.

J’en conçus un certain soulagement. J’espérais que les Yéla pourraient être amenés à inverser d’eux-mêmes les commandes mais je n’avais toujours pas envie d’exposer aux autres mes raisons de penser ainsi.

— Essayons de le faire depuis l’atelier. Ça nous fera toujours une occupation, conclut Achernard.

Nous nous mîmes à nager le long des corridors encroûtés de givre en direction de l’atelier. Rigel commença à enclencher des contacts et à presser des boutons aussi rapidement que son scaphandre le lui permettait. Les lumières s’éteignirent à nouveau tandis que la puissance était dérivée dans d’autres circuits. Pendant un moment, le lumière revint, beaucoup plus vive qu’auparavant mais, avec le retour d’une noirceur totale, nous sûmes que notre première tentative pour mettre en route le générateur auxiliaire du circuit principal s’était soldée par un échec. Rigel continua à travailler, préparant un second essai, tandis qu’Achernard l’aidait de son mieux. Alcyone et moi nous calâmes simplement contre l’un des établis et attendîmes. Je ne m’étendrai pas sur l’anxiété qui nous rongea au cours de l’heure qui suivit la première tentative, ni sur la manière dont Rigel s’arrangea pour augmenter la maigre puissance du circuit lumière à l’aide du moindre volt qu’il parvint à extraire des batteries de secours du vaisseau. À la longue les lumières revinrent… et se stabilisèrent.

— Le générateur auxiliaire fixe est en route, annonça Rigel d’une voix épuisée mais satisfaite.

— Il va maintenant falloir surveiller les contrôles automatiques, grogna Achernard.

Nous étions là à flotter dans l’atelier de mécanique, nous déplaçant en apesanteur le long des cloisons sur lesquelles étaient montés les contacts et les cadrans. Nous savions tous qu’une crise approchait car nos équipements individuels de survie n’étaient pas loin de leur fin. Alcyone cria et nous nous précipitâmes aussi vite que nous le pouvions dans sa direction. Comme je craignais que son appareil n’ait été moins bien chargé que les nôtres, je fus bougrement soulagé d’entendre Achernard crier :

— La température remonte !

— Où ça ? haletai-je.

En tout cas, je n’avais pas l’impression qu’elle remontait ici, dans l’atelier. Nous étions toujours transis de froid, comme nous n’avions cessé de l’être pendant tant d’heures.

— Dans le poste de commande, répondit Rigel.

Je pus voir des témoins s’allumer sur le tableau de contrôle. Les aiguilles de plusieurs instruments de mesure avaient quitté le point zéro.

— Eh bien, on dirait que cette partie-là au moins du blocage automatique a été annulée.

— C’est ce qu’il semble, répondit Achernard, toujours grognon.

— Peut-être devrions-nous tous retourner au poste de commande.

— Vas-y toujours avec Alcyone. Rigel et moi avons quelques réglages à effectuer.

— Il faut vérifier le flux de carburant chimique, expliqua Rigel.

Maintenant que le navire était entièrement illuminé nous n’eûmes aucune peine à regagner le poste de commande. Je savais qu’Achernard se faisait toujours énormément de souci au sujet des fuites de carburant car elles étaient susceptibles de rendre le vaisseau un peu trop semblable à un transport d’explosifs. Quant à moi, je m’inquiétais beaucoup plus du peu de temps restant avant que nos équipements individuels ne cessent de fonctionner. C’est avec un soulagement profond que nous constatâmes une élévation de la température de près de 7 degrés centigrades. Point encore plus crucial, l’oxygène était maintenant disponible sur une quantité de branchements. Le temps qu’Achernard et Rigel nous rejoignent, Alcyone et moi avions préparé des masques à oxygène pour nous quatre. Il nous faudrait garder nos scaphandres jusqu’à ce que la température ait encore considérablement remonté mais, avec les masques remplaçant nos équipements de survie à bout de souffle, cette crise-là, au moins, était surmontée. Malheureusement nos visages allaient rester exposés pour un temps au froid mordant. Je me dis que les choses ne manqueraient pas d’ironie si, en définitive, nous mourrions tous gelés au moment même où nous avions une chance de retrouver enfin des conditions de vie acceptables.

De toute façon, Rigel avait encore une astuce en réserve. En utilisant le courant fourni par le générateur, et qui pouvait décidément servir à tout un tas de choses, il s’arrangea pour faire chauffer une barre métallique. En restant à proximité, nos masques à poste, nous réussîmes à combattre le froid glacial jusqu’à ce que, environ deux heures plus tard, la température ait suffisamment remonté pour nous permettre d’ôter nos scaphandres. Et maintenant, avec une bonne étanchéité de toutes les issues du poste de commande, nous disposions d’un air suffisamment riche en oxygène pour nous dispenser des masques. Après ce qui nous semblait avoir duré un interminable laps de temps, nous pouvions enfin nous mouvoir librement.

Notre confort retrouvé me poussait désespérément au sommeil, mais les autres ne voulurent rien savoir. Il faisait toujours froid dans le reste du vaisseau et le générateur n’était pas à l’abri d’une défaillance. C’est pourquoi Achernard et Rigel travaillèrent jusqu’aux limites de l’épuisement à relancer le moteur ionique par tous les moyens. Pendant ce temps, Alcyone et moi faisions ce que nous pouvions pour lutter contre les filets d’eau que le dégel faisait ruisseler de tous les coins et recoins du poste de commande.

Je finis par être si absorbé par ma tâche que je ne réalisai pas que nous avions fait un nouveau pas important vers la sécurité avant d’avoir remarqué qu’Alcyone avait rejoint les autres près de la console principale.

— Ça marche ? demandai-je.

— Oui, mais à puissance réduite, répondit Rigel.

— Pas assez pour arracher l’haussière ?

— Non. Ce serait trop dangereux. Nous risquerions d’endommager toute la zone d’amarrage, expliqua Achernard. Et il ajouta : il va être intéressant de voir ce que les Yéla vont faire, à présent.

J’aurais pu former une assez bonne conjecture sur ce point mais, cette fois encore, je préférai me taire. De toute façon, nous ne restâmes pas longtemps dans le doute. Alcyone était en train de préparer un repas dont nous avions tous bien besoin lorsque nous fûmes progressivement ramenés vers le plancher du poste de commande. L’accélération avait repris.

— Je continue à me demander pourquoi les Yéla ont besoin de l’énergie de notre moteur ionique, remarquai-je. On aurait pu penser qu’ils possédaient des générateurs quelconques à l’intérieur de leur vaisseau.

— Je suis sûr qu’ils en ont, répondit Rigel tout en mâchant lentement les feuilles qu’Alcyone s’était débrouillée pour nous fournir, seulement ils ont été endommagés. Une partie du système alimentant la propulsion a dû être détruite.

— De telle façon qu’une source extérieure leur est nécessaire pour faire l’appoint.

— C’est mon avis.

Tandis que nous mangions, le sommeil me gagnait de plus en plus et j’atteignis le point au-delà duquel il m’était devenu impossible de rester éveillé une minute de plus. Les autres, cependant, continuèrent à remettre le poste de commande en ordre. Leur vie dans l’espace, sans parler de celle de leurs ancêtres, les avait préparés à de longues périodes de privation de sommeil insupportables pour un Terrien. Le temps que je me réveille, après plus de cinquante heures, le poste était en ordre. Alcyone et Achernard dormaient mais Rigel maintenait toujours la veille devant la console.

— Je commençais à me demander combien de temps tu allais dormir, dit-il.

— Je vais prendre le quart, à présent. Tu dois être en train de dormir debout.

Tout en parlant je me rendis compte que la gravité avait considérablement augmenté. Les Yéla avaient à l’évidence accéléré de quelques crans. Dans quel but et dans quelle direction ?

— Il n’y a pas grand-chose à faire pour le moment. Plus tard, quand tout le monde se sera reposé, nous nettoierons le reste du vaisseau.

— Et pour ce qui est des senseurs externes ?

— Nous tâcherons de les remettre en route eux aussi.

Rigel était si visiblement épuisé que je me gardai de poser d’autres questions. Il se lova rapidement sur une des couchettes et s’endormit au bout de quelques secondes. Comme si on avait appuyé sur un bouton.

Pour la première fois, j’aurais voulu partir en exploration à travers le vaisseau. Je n’avais jamais aimé me promener dans le labyrinthe apparemment interminable de corridors, d’écoutilles, de laboratoires et autres salles des machines. Non que j’aie changé sur ce point, mais j’étais curieux de voir dans quel état se trouvait le navire et j’avais envie de savoir s’il pourrait être à nouveau rendu pleinement opérationnel. Dans la mesure où il était hors de question pour le moment que je quitte mon poste au pupitre de contrôle, je me plongeai dans l’étude de l’état exact des divers systèmes du vaisseau, aussi exact en tout cas que pouvaient le laisser deviner les informations dont je disposais.

Je m’aperçus que le système de survie principal fonctionnait non seulement dans le poste de commande mais également dans la plus grande partie du vaisseau. Il était stoppé, toutefois, dans la zone du sas et là où l’haussière était amarrée. Cela voulait dire que nous serions obligés d’enfiler nos scaphandres si nous voulions tenter une nouvelle fois de trancher le câble. Il nous faudrait donc utiliser notre intercom et permettre ainsi aux Yéla de connaître nos pensées. Intéressant…

Je me mis ensuite à m’interroger sur ce ciel entièrement noir que j’avais pu entrevoir brièvement à l’extérieur du sas. En y réfléchissant sérieusement, je fus amené à effectuer des calculs poussés dans lesquels l’accélération du vaisseau yéla tenait une place importante.

Je méditais toujours sur ces calculs quand Alcyone s’éveilla. Elle vint silencieusement s’asseoir à mon côté.

— À quoi es-tu en train de travailler, Dick ? demanda-t-elle enfin.

— Juste une idée. Pas grand-chose, en fait.

— Ce n’est pas l’impression que ça donnait. Tu fronçais furieusement le sourcil.

— Oh ! bon, quelque chose pourra peut-être en sortir, après tout. Mais franchement, pour le moment ça ne m’avait encore mené nulle part.

— Il est arrivé quelque chose ?

— Pas que je sache. J’aurais aimé inspecter le vaisseau.

— On ne va pas tarder à le faire. J’ai l’impression qu’il va y avoir de quoi s’occuper.

Nous attendîmes quelques heures qu’Achernard s’éveille en bavardant pour passer le temps. Je trouvais à présent plus facile que cela ne l’avait jamais été de la questionner au sujet des croyances et de la philosophie de l’existence du peuple de l’espace auquel elle appartenait.

— Non, nous n’avons pas de religion au sens où tu l’entends, commença-t-elle. Pour nous la simple survie peut être considérée comme une religion en soi. Nous avons un code de conduite extrêmement strict les uns envers les autres, mais dans la mesure où il s’applique surtout en cours de vol, quand notre flotte est réunie, c’est une chose difficile à expliquer.

— Parce que nous sommes seuls ? Parce que ce navire est isolé ?

— Oui. Le fait d’être à bord d’un vaisseau solitaire est une chose étrange, même pour nous. Il nous arrive parfois d’être seuls pour un temps limité, mais jamais pour la totalité d’un long voyage, comme c’est le cas à présent.

— Est-ce que tu as peur ?

— D’être dans un navire isolé ?

— Pas précisément. Plutôt de la façon dont les choses pourraient se terminer.

— Nous ne savons pas comment elles se termineront. Comment pourrais-je être effrayée par quelque chose que j’ignore ?

— Eh bien, supposons que le vaisseau présente un risque majeur d’explosion.

— Si par « effrayée » tu veux dire poussée à tenter en toute priorité tout ce qui peut être tenté, alors là, oui je suis effrayée.

— Uniquement s’il y a quelque chose à faire ?

— Évidemment. Sans cela à quoi servirait-il d’être effrayé ?

— Est-ce que ton instinct de conservation t’obligerait à survivre, fût-ce entre les mains des Yéla ?

— C’est une question difficile… mais je crois que non.

Je pensai à l’haussière qui nous reliait au vaisseau yéla.

Nous étions en route pour leur territoire, sans aucun doute. Je me demandai si je pourrais éventuellement persuader Alcyone de lutter contre cet état d’esprit, de surmonter ce qui n’était rien d’autre qu’une superstition profondément enracinée pour tout ce qui touchait aux Yéla, une superstition qui avait été à l’évidence implantée en elle depuis sa plus tendre enfance.

— Nous y ferons face le moment venu, dis-je misérablement en guise de conclusion.

— À quoi va-t-on devoir faire face ? demanda Achernard.

Il était éveillé et devait avoir entendu la dernière partie de notre conversation.

— Oh ! rien… Nous étions juste en train de bavarder de choses et d’autres un peu au hasard, répondis-je, embarrassé.

— C’est maintenant que nous devons faire face à un tas de choses, poursuivit Achernard. Je me charge de la surveillance pendant que vous deux allez effectuer une patrouille à travers le navire. Nous allons tous avoir pas mal de travail.

— Et Rigel ?

— Laissons-le dormir. Il s’est littéralement tué à la tâche au cours de ce dernier millier d’heures.

— Que devons-nous faire ?

— Il me faut un rapport complet sur l’état du navire. Alcyone sait ce qu’il y a à faire.

Notre premier travail consista à vérifier qu’il n’y avait pas de fuite de carburant chimique au niveau du réservoir principal. Maintenant que le moteur ionique était de nouveau en service, Rigel avait coupé le système auxiliaire qui nous avait si bien servi. Notre réserve de carburant n’allait donc plus diminuer… dans la mesure où il n’y avait pas de fuites et c’est précisément ce que nous devions contrôler. Heureusement, la route menant au réservoir se trouvait dans la partie du vaisseau bénéficiant des services du système de survie. Nous n’eûmes donc pas à enfiler à nouveau les scaphandres récemment abandonnés pour effectuer cette première tâche.

Je fus surpris de voir à quelle vitesse la glace avait disparu dans cette partie du navire. À l’exception de quelques flaques stagnant aux endroits où les siphons d’évacuation n’avaient pas fonctionné, toute l’eau avait regagné les réservoirs de stockage. Les pièces métalliques étaient maintenant parfaitement sèches et, dans la mesure où elles étaient absolument inoxydables, notre récente expérience ne comportait pas de séquelles.

Pour ce qui est du reste du vaisseau, les choses étaient bien différentes. Les cavernes incrustées de glace existaient toujours. Nous les explorâmes du mieux que nous pûmes, à nouveau engoncés dans nos scaphandres. À présent nous avions de la lumière, nous n’étions plus en apesanteur et nos équipements individuels étaient gonflés à bloc mais, même ainsi, je trouvai cette part de notre travail rien moins qu’agréable… j’avais gardé un souvenir trop vivace des pénibles moments passés à flotter désespérément dans ces mêmes grottes gelées.

Lorsque nous passâmes près du sas, j’entendis la voix d’Alcyone dans l’intercom :

— Dick, crois-tu que nous devrions nous préoccuper de trouver une façon de sectionner l’haussière ? Il va falloir faire tôt ou tard quelque chose à ce sujet.

— Je pense qu’il est déjà trop tard.

— Trop tard pour quoi ?

— Les propulseurs du vaisseau yéla sont infiniment plus puissants que nos propres moteurs. Je crois bien que nous avons accéléré jusqu’à atteindre une vitesse telle que nous ne puissions jamais plus décélérer.

— Tu veux dire que nous aurions besoin des Yéla pour nous fournir la puissance nécessaire à une décélération suffisante ?

— C’est exact. Ces créatures ont besoin de notre énergie et nous, nous avons besoin de leur force propulsive. J’ai bien peur que nous ne dépendions étroitement les uns des autres.

— Ça ne me paraît pas une idée bien plaisante, grimaça Alcyone.

Tandis que nous revenions au poste de commande, je continuais à me demander dans quelle mesure cette supposition pourrait se trouver confirmée. J’avais avant tout inventé cette histoire pour détourner Alcyone de l’idée de trancher l’haussière car je n’avais nullement envie de voir les Yéla se remettre à bricoler à nouveau notre système de survie. Il ne m’avait pas échappé que nous serions probablement obligés d’employer l’intercom au cours d’une telle opération et que les Yéla ne manqueraient donc pas d’en être avisés. De plus, il n’était pas impossible que mon histoire soit vraie, tout spécialement si les indications de temps de nos horloges étaient erronées. Il y avait tant de choses, dans ce voyage, qui s’étaient révélées fausses. Peut-être le temps que nous avions passé dans ce curieux état d’hypnose s’était-il trouvé être beaucoup plus long que nous ne l’avions supposé. L’idée présentait d’intéressantes possibilités qui m’occupèrent l’esprit jusqu’à ce que nous ayons rejoint Achernard au poste de commande.

Ce dernier avait travaillé sur les caméras et Rigel, les yeux ensommeillés, se trouvait également là.

— Dick, tu arrives juste au bon moment, s’exclama-t-il avec plus d’enthousiasme qu’il n’en avait montré depuis bien longtemps. Nous ne devrions pas tarder à voir enfin quelque chose du monde extérieur.

— Comment ça ?

— Tous les composants semblent en état de marche. Il ne nous reste plus qu’à les interconnecter.

À cet instant Rigel eut un monstrueux bâillement et je suspectai Achernard de l’avoir finalement réveillé.

Nous nous agglutinâmes tous autour de l’écran. Achernard procéda à divers réglages.

— Vérifie encore une fois que tous les composants sont opérationnels.

— Tous composants opérationnels, répondit Rigel après avoir soigneusement examiné un impressionnant ensemble d’instruments.

L’écran resta noir.

— Bizarre, gronda Achernard, j’aurais pourtant juré que tout était en état de marche.

— Je te l’ai dit, pas vrai ? m’exclamai-je. C’est noir. Le ciel est aussi noir que l’enfer.

— C’est vrai que tu l’as dit, reconnut Achernard. Mais j’ai bien peur de ne pas t’avoir cru.

— Dans quelle direction les caméras sont-elles pointées ? demandai-je en ignorant l’insulte.

— Vers l’arrière… c’est logique compte tenu de notre trajectoire.

— Tourne-les vers l’avant, juste dans l’axe du vaisseau.

J’attendis pendant que Rigel procédait aux réglages. À mesure que les caméras pivotaient, il donnait à haute voix lecture des angles de dix en dix degrés :

— … 170 degrés, 160 degrés… 30 degrés, 20 degrés.

Le ciel demeurait noir.

— … 10 degrés.

Le ciel était toujours noir. Puis un flamboiement soudain envahit l’écran, immédiatement suivi par un retour au noir total.

— Court-circuit ! rugit Achernard.

— L’écran est grillé ! criai-je.

— Mais non. Les amplificateurs de brillance ont subi une surcharge importante, mais ils sont largement protégés, dit Rigel d’un ton de tranquille surprise. Il va falloir une minute ou deux pour qu’ils redeviennent opérationnels.

— Règle le gain au minimum, ordonna Achernard.

— Évidemment, acquiesça Rigel en aspirant l’air entre ses dents.

Une image véritablement fantastique commença à apparaître sur l’écran. Droit devant nous, dans la direction où nous allions, il y avait un amas très dense d’étoiles et chacune d’elles brillait d’un incroyable éclat blanc-bleu. J’écoutai dans un silence glacé fuser les cris et les exclamations des autres. Il y avait là quelque chose de profondément anormal. Pas les étoiles… quelque chose d’autre. Le vaisseau yéla aurait dû se trouver devant nous. La grande sphère de métal aurait dû occulter le centre de l’amas stellaire mais on ne distinguait nulle silhouette.

Les Yéla n’étaient plus devant nous.


9.

À travers la galaxie

— Où est le vaisseau yéla ? demandai-je.

Les autres se pressèrent autour de l’écran. De surprise Rigel s’exclama :

— Nous sommes libres ! J’ignore comment c’est arrivé mais nous sommes à nouveau libres.

Achernard fredonna pensivement puis grogna. Je conservais un doute et je le dis tandis qu’Alcyone se contentait d’ouvrir de grands yeux devant l’appareil.

— Eh bien, continua Rigel, il y a une façon de s’en assurer.

— Comment ?

— En vérifiant si l’haussière est toujours à poste.

— Le système de survie ne fonctionne pas dans cette portion du navire. Ça implique l’emploi d’un scaphandre et d’un équipement individuel.

— Je sais, opina Rigel. Je m’y mets tout de suite.

Je fus enchanté qu’il se charge de la corvée car j’avais fini par développer une véritable névrose à être emprisonné dans ces vêtements aussi lourds qu’encombrants. Ces foutus machins me faisaient de plus en plus songer à des cercueils en puissance bien que, je dois l’avouer, ils m’aient déjà sauvé plus d’une fois la vie. Qui plus est, j’avais quelques calculs à effectuer. J’avais le pressentiment que les choses n’étaient pas tout à fait aussi simples qu’il y paraissait. Achernard assura la veille à la console, Alcyone continua le travail apparemment sans fin qui consistait à remettre en ordre les mille et une petites choses dont on ne s’était pas encore occupé et Rigel partit pour sa mission solitaire vers le sas et le point d’amarrage de l’haussière. Presque paresseusement je continuai à rêvasser et à griffonner et, ainsi que cela arrive souvent en de semblables circonstances, l’idée force jaillit comme un éclair, en un laps de temps si bref qu’il m’était tout à fait impossible de l’estimer, pas plus d’une fraction de seconde en tout cas. Et je me mis à aligner fiévreusement les chiffres. Il n’était plus question de traînailler, à présent.

Je baignais toujours dans un océan de mathématiques quand je pris soudain conscience d’une agitation à côté de moi. Rigel était de retour. Il trébucha à travers la pièce et s’écroula de tout son long. Achernard et Alcyone se mirent à lutter frénétiquement contre le scaphandre très ajusté qui l’empêchait à l’évidence de respirer librement. Je me joignis à eux et nous finîmes tous les trois par l’arracher à son carcan.

— Que s’est-il passé ? demandai-je.

— Aucune idée ! répondit sèchement Achernard.

— Il a subi un choc extrêmement violent, dit Alcyone.

Et en effet, le visage de Rigel était marqué d’une expression de pure terreur. Il essayait désespérément de nous dire quelque chose mais ne parvenait qu’à claquer éperdument des dents.

— Est-ce qu’il a froid ? demandai-je à nouveau.

— Oui, mais c’est la résultante du choc, pas de la température, répondit Alcyone.

Je savais ce qu’elle voulait dire. Achernard lui tendit une seringue avec laquelle elle fit à Rigel une piqûre d’une quelconque drogue, laquelle, d’après ses effets immédiats, me parut bougrement efficace. Nous transportâmes notre malheureux ami jusqu’à une couchette et le glissâmes à l’intérieur d’une sorte de sac de couchage chauffé électriquement.

— J’aurais juré que Rigel était à peu près le gars le plus flegmatique que j’aie jamais rencontré, déclarai-je platement. Je n’aurais jamais cru que quoi que ce soit au monde puisse le bouleverser à ce point.

Achernard opina gravement :

— C’est aussi ce que j’aurais pensé.

— Je ne l’ai jamais vu broncher, même dans les pires occasions.

— Ce qui lui est arrivé n’avait rien de physique, s’interposa Alcyone. C’était quelque chose de différent.

— Différent ?

— Oui, différent. Ne me demande pas ce que c’était mais c’était DIFFÉRENT. Il ne s’agit pas de quelque chose de physique mais de quelque chose de mental.

Achernard hocha la tête derechef :

— Alcyone connaît ces choses, elle les a déjà vues auparavant, dit-il de sa basse la plus profonde.

— Peut-être le vaisseau est-il endommagé près du point d’amarrage ?

— Peut-être. Il faut s’en assurer. Je vais y aller moi-même.

— Non. C’est à moi d’y aller. Toi tu commandes le navire et ta place est ici.

— Là, Dick a raison, reconnut Alcyone.

Achernard gronda :

— Je n’aime pas l’idée de demander à Dick de faire une chose que je répugne à faire moi-même.

Je souris.

— Moi je suis sûr que tu n’hésiterais pas, mais il se trouve que ce ne serait pas une attitude sensée. Laisse-moi y aller. Après tout je commence à connaître ce sas étant donné le nombre de fois que je l’ai utilisé.

— C’est vrai. Fais bien attention tout de même. Prends bien garde de suivre pas à pas la procédure.

— Compte sur moi… et ne te fais pas de soucis.

La routine consistant à enfiler le scaphandre, à endosser l’équipement de survie et à procéder à la décompression était devenue à présent un véritable réflexe conditionné, très différent des tâtonnements maladroits de mes débuts, peu après le décollage, il y a si longtemps. Pourtant, bien que je sois devenu une sorte d’expert en la matière, j’aimais encore moins ce genre d’exercice aujourd’hui que je ne l’avais aimé alors.

J’ai déjà expliqué à plusieurs reprises que le système de survie principal ne fonctionnait que dans une partie bien déterminée du vaisseau. Le reste, qui commençait au niveau du pont Q, était un monde totalement différent, un monde à la température négative et à l’air inexistant, ou si proche de l’inexistence que ça ne faisait aucune différence. Cette portion du navire ne comprenait aucun équipement vital mais représentait une grande partie de son volume total. Les soutes destinées au stockage et le vide entre les coques interne et externe en faisaient partie. Ma tâche, maintenant, consistait à explorer cet espace, non pas à la hâte mais dans le détail, pour tenter de découvrir ce qui avait bien pu mettre en déroute l’infortuné Rigel.

Je n’avais pas commencé depuis bien longtemps quand la voix d’Achernard claqua dans l’intercom :

— Dick, Alcyone a insisté pour te suivre. Retrouvez-vous à la jonction du corridor U et du pont S, près de la colonne centrale. À toi.

— À quoi ça rime ? Je peux me débrouiller seul.

— Elle a pensé qu’il vaudrait mieux que vous soyez à deux et je suis de son avis. À toi.

— Dans ce cas, d’accord. Je me mets en route. Terminé.

Ça voulait dire que j’allais devoir revenir sur mes pas de la hauteur d’un étage, ce qui n’était pas pour me plaire exagérément. La gravité était très forte et trimbaler un scaphandre de coursives en échelles n’avait rien d’une partie de plaisir. Dans des conditions correctes de fonctionnement, ce genre de problème ne se posait pas. En temps normal, le système de survie fonctionnait partout dans le vaisseau de telle façon qu’on pût travailler sans être handicapé ainsi que je l’étais à présent, inefficace et titubant malgré tous mes efforts. Piétiner lourdement dans des bottes trop grandes n’était pas ce qu’il y avait de pis. Je trouvais la perte de ma dextérité particulièrement irritante. On était obligé de tout tripoter pendant des minutes entières pour effectuer un travail qui, normalement, n’aurait pas dû prendre plus de quelques secondes. Tandis que je franchissais l’écoutille menant au pont Q, je me rendis compte que j’étais heureux, finalement, qu’Alcyone me rejoigne. Procéder à une inspection satisfaisante du vaisseau serait moins difficile à deux que seul.

Elle m’attendait près de la colonne centrale. Elle vint lourdement vers moi d’une démarche trébuchante.

— Ma bouteille d’oxygène. Il y a quelque chose qui ne va pas, dit-elle d’une voix douce dans l’intercom.

— Je vais te faire passer sur la bouteille de secours, répondis-je.

Dans la mesure où le port du scaphandre lourd interdisait toute manœuvre demandant une quelconque habileté, la commande de la réserve d’oxygène était d’un type presse-bouton extrêmement simple. Je me dépêchai de faire le nécessaire mais le bouton refusa de bouger. Ce point était toujours l’objet d’une vérification de routine particulièrement sévère à chaque fois que l’un de nous prenait un équipement individuel. Je ne comprenais pas… et je n’avais pas grand temps pour réfléchir à ce qui avait pu se passer. Je cognai sur cette saleté de commande, mais toujours sans obtenir le moindre résultat, sans gagner un millimètre. Le truc était complètement bloqué.

— Je ne peux plus respirer. Je ne peux plus… fit Alcyone d’une voix étranglée, terrorisée à présent.

Je cognai encore plus violemment sur l’équipement de survie. J’essayai de manipuler les tuyauteries d’amenée de l’oxygène, mais avec une désespérante maladresse. Les halètements d’Alcyone étaient entrecoupés de petits cris de désespoir. Elle tenta convulsivement d’arracher la visière de son casque. J’essayai de l’en empêcher car ç’aurait été l’anéantissement de nos derniers espoirs. Soudain je pus voir son visage déformé par les affres de l’agonie, les lèvres bleues et la peau sombre. Je fus submergé par le désir d’ouvrir mon propre casque, pénétré de l’idée folle que mon oxygène suffirait pour nous deux. Tandis que je tripotais maladroitement mon équipement une voix en dedans de moi, ma propre voix bien qu’étrangement déformée, se mit à me crier d’arrêter, de penser d’abord à mon salut. Sitôt exposé au vide, je deviendrais inconscient, clamait la voix. Alors nous mourrions tous les deux sans bénéfice pour personne. Et je restai planté là tandis qu’Alcyone mourait, honteux jusqu’au tréfonds de moi-même.

« lâche… lâche… lâche…», ne cessais-je de me murmurer à moi-même.

J’essayai de traîner son corps inerte, terriblement pesant dans le scaphandre, le long du corridor. Mais cette tentative était tout aussi désespérée que la précédente. Après tous les dangers que nous avions affrontés ensemble tout cela était si cruel, si inutile. Je maudis ma stupidité. Je maudis le destin et je repartis, titubant, vers le poste de commande… seul.

La recompression effectuée, je conservai mon scaphandre car nous allions tous devoir retourner à la colonne centrale. Achernard, Rigel et moi repartirions là-bas pour ramener le corps d’Alcyone. Si nous étions assez rapides, il resterait peut-être une chance de faire repartir le cœur. Je pénétrai en trombe dans le poste de commande, persuadé qu’il n’y avait pas une seconde à perdre.

— Vite ! criai-je à Achernard, Alcyone est restée là-bas. Son équipement a lâché.

— Mais Alcyone est ici, répondit-il calmement.

Je criai à nouveau :

— Elle n’est pas ici ! Elle est là-bas. Morte !

— Non, elle est ici. Dans la cambuse.

Et c’était vrai. Elle était bien là, sans scaphandre ni équipement de survie. Tandis qu’elle avançait vers moi mes dents se mirent à claquer incontrôlablement. La pièce devint grise, puis noire tout à coup.

Je m’éveillai quelques heures plus tard, l’esprit étrangement empli de confusion. On m’avait ôté le scaphandre. Étendu sur une couchette, les yeux clos, je tentai de faire revivre le passé récent. Je savais vaguement qu’on m’avait administré une drogue quelconque. La bonne chose à faire aurait été de me détendre et d’oublier mais il n’est pas dans ma nature de tolérer des zones d’ombre dans mon propre cerveau. Il fallait que je sache ce qui s’était passé et c’est pourquoi je luttai, peut-être stupidement, pour faire remonter les souvenirs. Pareilles aux éclats d’un phare dans le crépuscule, des images du visage bleuissant d’Alcyone commencèrent à me revenir.

— Alcyone ! croassai-je en me dressant d’une pièce sur la couchette ; là-bas, dans le corridor, près de la colonne centrale.

J’entendis Achernard dire d’une voix tranquille, apaisante :

— Alcyone est ici.

Et en effet elle sortit à nouveau de la cambuse. Sans aucun doute, il s’agissait bien d’elle.

— Mais elle est morte, protestai-je ; là-bas, près de la colonne.

Alcyone s’avança jusqu’à moi, me prit les épaules et me secoua doucement. Puis elle dit en me regardant droit dans les yeux :

— Dick, est-ce que j’ai l’air d’être morte ?

— Mais là-bas tu paraissais tout aussi réelle que tu le parais maintenant.

— Rigel aussi est allé là-bas. Tu t’en souviens ?

— C’est à cause de Rigel que j’y suis allé moi-même.

— C’est exact. Rigel appelle maintenant cet endroit, là-bas, le Pays des Hallucinations.

— Nous en avons déjà entendu parler au cours de notre histoire, expliqua gravement Achernard. Il s’agirait d’une réalité qui n’est pas réelle.

— Où est Rigel, à présent ?

— Endormi. Et il faut aussi que tu dormes, dit fermement Alcyone en s’emparant d’une seringue.

— Non, non, dis-je d’une voix rauque mais forte.

Je me soulevai maladroitement sur ma couchette pour éviter l’injection.

— Je préfère y faire face tout de suite.

— Tu as vraiment une tête de mule.

— Une réalité qui n’est pas réelle…, murmurai-je.

Puis je me souvins de cette voix intérieure qui me poussait à sauver ma propre vie. Cette voix, d’une façon quelconque, aurait-elle pu être une réaction à l’hallucination ? Y avait-il, profondément enfoui au fond de moi-même, un petit noyau de raison qui ne s’était pas laissé abuser ? Je me tournai vers Achernard.

— Tu veux dire que si nous retournions à la colonne centrale nous n’y trouverions rien ?

— Je ne sais pas ce que nous IMAGINERIONS y trouver.

— Mais pourquoi la réalité serait-elle réservée au poste de commande, ici, et non à la colonne centrale, là-bas.

— C’est pour les Yéla un moyen de nous empêcher de visiter cette partie du navire.

Je me souvins de nos précédentes expériences, étranges elles aussi, et qui étaient survenues avant même que nous n’ayons rencontré le vaisseau yéla. Pourtant, lors de ces événements, rien n’avait été réellement comparable à la terreur paralysante que je venais de ressentir.

— Mais si les Yéla peuvent créer des phantasmes pareils, pourquoi se sont-ils amusés à bricoler notre système de survie ? Pourquoi ont-ils commencé par agir de façon si grossière ?

— Rappelle-toi que nous avions affaire à des entités en détresse, Dick. Peut-être disposent-elles maintenant de pouvoirs qu’elles ne possédaient pas précédemment.

— Dans ce cas, je n’aimerais pas avoir à affronter un Yéla en pleine possession de ses moyens.

— On dirait que tu as tout de même fini par comprendre, dit Alcyone avec une tranquille gravité tout en essayant de me ramener à ma couchette.

— Non, tout ira bien, dis-je avec un rien de brusquerie. J’aimerais jeter un nouveau coup d’œil aux appareils de surveillance optique.

— Tu ferais mieux de te reposer. Ton système nerveux a encaissé un fameux choc.

— Je m’en remettrai mieux en y faisant face consciemment, insistai-je.

— Peut-être est-ce pour nous que ça risque d’être pire, grogna Achernard. Si tu appartenais à mon propre peuple, je t’ordonnerais le repos.

— Je veux voir les moniteurs optiques, insistai-je à nouveau.

— D’accord, mais je crains que ça ne t’apporte pas grand réconfort.

Je fus sur le point de lui dire que je n’étais pas en quête de réconfort mais que je cherchais à comprendre. Je l’avais sur le bout de la langue mais je préférai me taire car je réalisai qu’Achernard et Alcyone étaient tous deux affolés, terrorisés par ce qui nous était arrivé, à Rigel et à moi, et peut-être aussi par la pensée que nous étions tous susceptibles de sombrer dans la folie à tout moment.

Pour me faire plaisir Achernard enclencha les caméras, toujours pointées dans l’axe du navire. Et à nouveau apparut l’amas de brillantes étoiles blanc-bleu. De même il n’y avait aucun signe du vaisseau yéla.

— Est-ce que ceci est réel ou est-ce une hallucination ? demandai-je.

— Quoi donc ?

— L’absence du vaisseau yéla.

Achernard secoua vigoureusement la tête.

— Je n’y comprends rien. Les Yéla sont partis et pourtant ils sont encore là. Comment, sans cela, pourrions-nous être frappés de ces hallucinations ?

— Tu crois qu’il y a des Yéla ici ? Dans ce navire ?

Achernard haussa les épaules.

— Comment savoir ?

Ainsi voilà ce qui les inquiétait tant tous les deux. Ils se figuraient que des Yéla se cachaient à l’intérieur de notre propre vaisseau tout comme je l’avais fait moi-même au tout début de notre voyage.

— J’en doute, dis-je avec fermeté. Nous subissons l’influence des Yéla, c’est vrai, mais ces créatures ne sont pas physiquement présentes.

— Comment le sais-tu ?

— Je ne le sais pas. Je le soupçonne. J’aimerais faire tourner les caméras, qu’elles pointent en sens opposé.

— À l’inverse de notre route ?

— Exact.

— Mais il n’y a rien à voir de ce côté-là. Le ciel est noir, tu l’as dit toi-même.

— Quoi qu’il en soit, j’aimerais regarder à nouveau.

Comme de juste le ciel était absolument noir. Il n’y avait strictement rien à voir.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? chuchota Alcyone.

— On va bien voir. Allume les phares.

— Pourquoi ?

— Juste une sorte de pressentiment.

— Je te préviens que je n’aime pas les pressentiments, Dick.

Achernard était visiblement nerveux, comme s’il avait craint que le fait d’allumer les projecteurs ne risque de révéler la position du navire… comme si elle n’avait pas été déjà connue !

— Tu allumes ou est-ce que je vais devoir le faire moi-même ?

Il fallut ce défi à son autorité pour qu’Achernard se décide à enclencher les commandes électroniques et, à peine l’eut-il fait, le vaisseau yéla apparut sur l’écran. La sphère orange était là, scintillant dans nos lumières.

— Élémentaire, dis-je. Nous ne sommes plus en train d’accélérer, maintenant, mais de décélérer.

Secouant ses superstitions, Achernard revint instantanément à la vie.

— C’est facile à vérifier en déterminant l’orientation du navire.

On se rappellera que les senseurs optiques étaient des télescopes montés non sur le vaisseau lui-même mais sur des plates-formes qui pouvaient être envoyées à plusieurs kilomètres de lui. Les télescopes étaient alors alignés en tenant compte de notre cap, éventuellement différent de l’orientation du navire proprement dite. En phase d’accélération, le vaisseau pointait dans le sens du mouvement mais, lors de la décélération, il tournait sur lui-même pour se présenter poupe en avant. C’est cela qu’Achernard se proposait maintenant de vérifier. Il s’éloigna quelques instants du moniteur et revint en hochant vigoureusement la tête.

— Tu as raison, Dick. L’amas d’étoiles se trouve dans le prolongement de notre poupe, pas de notre proue. Tout a été inversé.

— Je comprends maintenant pour quelle raison les étoiles semblent agglutinées et pourquoi le reste du ciel est noir, déclarai-je d’une voix triomphante.

— Ce n’est pas une hallucination ?

— Non, rien à voir avec une hallucination. Ce n’est rien de plus qu’une manifestation normale et régulière de la relativité. Nous nous déplaçons très vite, beaucoup plus vite que nous ne le pensions, à une vitesse très proche de celle de la lumière.

Achernard désigna l’horloge de référence qui indiquait T + 5 176.

— Il ne s’est pas écoulé assez de temps pour nous permettre d’atteindre une telle vitesse.

— Ce temps n’est pas correct, insistai-je.

— Rien ne prouve que l’horloge se soit arrêtée.

— Ou bien elle s’est arrêtée, ou bien l’un de nous l’a retardée.

— Pourquoi quelqu’un aurait-il fait ça ?

— Sans le savoir, je veux dire.

— Encore une hallucination ?

— Oui, encore une hallucination. Notre vol a duré beaucoup plus longtemps que ça. Au moins trois fois plus longtemps.

Achernard n’était pas convaincu. Il alla rejoindre Alcyone qui travaillait à nouveau dans la cambuse.

— Dick croit que l’horloge donne de fausses indications, expliqua-t-il.

— Comment cela se pourrait-il ?

— Je n’en sais rien.

Alcyone prit alors Achernard par le bras et le conduisit jusqu’à moi, près de la console et de l’horloge.

— Tu sais, dit-elle, Rigel était en train d’examiner cette pendule. Juste avant de partir là-bas.

Nous regardâmes tous la couchette sur laquelle Rigel dormait d’un profond sommeil.

— Je me demande ce qu’il mijotait en partant là-bas, dis-je. Il doit bien l’avoir fait dans un but quelconque.

Achernard fouilla un peu partout et finit par découvrir une liasse de papiers.

— Quand il est revenu, il avait ces feuillets dans l’une des poches de son scaphandre, expliqua-t-il. Étant donné son état, j’avoue que je ne m’en suis pas préoccupé.

Je feuilletai quelques pages et tombai sur quatre spectrogrammes à faible dispersion concernant à l’évidence des étoiles. Trois d’entre eux ne présentaient pas la moindre raie. Le quatrième laissait voir les raies d’absorption habituelles : raies Balmer de l’hydrogène, H et K du calcium. Mais les raies standard de référence avaient un aspect particulier. Leur disposition était différente d’un spectrogramme à l’autre. C’est ce qui me donna la clé de l’énigme et je sus ce qui avait intrigué Rigel. Je désignai l’un des spectrogrammes :

— Regarde, ici les raies de référence sont à leur emplacement normal.

— Mais l’étoile ne donne rien, si ce n’est une lumière uniforme, s’exclama Alcyone d’une voix stupéfaite.

— Et ici il n’y a rien non plus, dis-je en m’emparant d’une seconde feuille, bien que les raies de référence soient à présent dans l’ultraviolet.

— Je commence à voir où tu veux en venir, Dick ! s’exclama Achernard.

Je désignai le troisième cas négatif :

— Je ne reconnais pas ces raies de référence, mais je suis prêt à parier que nous allons découvrir qu’elles appartiennent à la plage de fréquence des rayons X.

Achernard ramassa le quatrième spectrogramme, celui qui présentait les raies du calcium et de l’hydrogène, et s’exclama :

— Ici les raies de référence sont encore plus décalées vers les rayons X. C’est visible. Rigel n’a cessé de prendre des séries de spectrogramme qui tendaient de plus en plus vers les ondes courtes.

— Jusqu’à ce qu’il ait trouvé les raies normales dans le spectre de l’étoile, ajoutai-je.

— Ce qui veut dire que nous nous dirigeons vers celle-ci à une vitesse très proche de celle de la lumière. C’est bien ce que tu disais, Dick.

— Est-ce qu’il s’agit d’une étoile du groupe qui est devant nous, dans la direction que nous suivons ? demanda Alcyone.

— Je pense que oui, répondis-je. Sans quoi je ne vois aucune explication à l’énorme décalage vers le bleu de ces raies d’hydrogène et de calcium.

Achernard se mit à faire les cent pas dans le poste de commande, perdu dans ses pensées. Après quelque temps, il se retourna vers Alcyone et moi qui avions continué à étudier les spectrogrammes de Rigel.

— Bien entendu tout ça signifie que la distance parcourue est en fait beaucoup plus grande que nous ne le supposions.

— De l’ordre d’une centaine d’années-lumière, répondis-je.

— Comment arrives-tu à ce résultat ? demanda Alcyone.

— Eh bien, par le décalage vers le bleu des raies Balmer. L’hydrogène devrait normalement se situer vers une longueur d’onde supérieure à 6 000 angströms. Ici, du fait de ce fabuleux décalage, on le trouve à moins de 60 angströms. La distorsion relativiste est donc affectée d’un facteur au moins égal à cent.

— Ce qui signifie, bien sûr, que si nous avons navigué pendant un an, nous devons avoir franchi environ cent années-lumière, conclut Achernard.

— En tout cas, ce sera vrai à l’issue de la décélération, reconnus-je.

— Je n’arrive pas à croire vraiment à cette distorsion provoquée par la relativité, dit Alcyone en secouant la tête d’un air de doute.

— Il y a une règle très simple, lui dis-je : multiplie simplement le temps local écoulé par le facteur de distorsion. Ça te donnera la distance parcourue.

— Je sais, mais je n’arrive tout de même pas à y croire.

— Nous verrons bien.

Achernard leva la main.

— Tout cela comporte des conséquences extrêmement sérieuses, annonça-t-il avec gravité. Il n’est plus question de nous détacher des Yéla. Si nous le faisions à présent nous n’aurions aucun moyen de décélérer jusqu’à une vitesse normale dans la mesure où notre moteur ionique est beaucoup moins puissant que le leur. D’un autre côté, en admettant que nous attendions la fin de la décélération et que nous parvenions alors à nous décrocher…

— Nous serions dans l’impossibilité de revenir ! s’interposa Alcyone.

— Notre existence n’y suffirait pas, conclus-je.

— La situation est infiniment grave, gronda Achernard, et elle dépasse totalement mes compétences.

Je me dirigeai vers le moniteur optique et en manipulai les commandes jusqu’à faire apparaître le groupe d’étoiles scintillantes.

— Bien entendu, c’est la même distorsion relativiste qui fait paraître noir le reste du ciel. Il y a accroissement de l’intensité lumineuse vers l’avant.

— Et ça forme un cône ? demanda Alcyone.

— Oui, un cône dont le demi-angle d’ouverture ne dépasse pas un degré. Les étoiles sont plus bleues à l’intérieur de ce cône, et aussi beaucoup plus brillantes – encore que la plus grande part de la lumière qu’elles irradient se situe pour le moment dans la partie non visible du spectre. Elles doivent rayonner de façon incroyable dans l’ultraviolet lointain.

— C’est à se demander comment Rigel n’a pas grillé ses spectrographes, renchérit Achernard.

— Ce qu’il nous faut faire, à présent, c’est identifier ces étoiles. Il se trouve qu’un certain nombre d’entre elles, en réalité disséminées à travers un vaste secteur du ciel, semblent avoir été comprimées en un amas d’une extrême densité, lequel ne cessera de s’élargir au fur et à mesure que nous décélérerons.

— Il s’agit des étoiles que nous sommes habitués à voir ? demanda Alcyone.

— Oui, si ce n’est que nous les voyons actuellement sous un aspect exceptionnel à cause de la vitesse proprement colossale à laquelle nous naviguons. Il va nous falloir les ramener à leur schéma habituel.

— Ça va nécessiter des mesures d’une extrême précision, dit Achernard avec un hochement de tête.

— Ça peut vraiment se faire ?

— Oui, mais il va falloir énormément de soin.

— Connaissant les distances qui séparent plusieurs de ces étoiles, nous pourrons déterminer notre position.

— En comparant les angles ?

— Oui, l’aberration angulaire ne peut manquer d’être sensiblement différente d’une étoile à une autre. Au prix d’un travail vraiment soigné, nous devons pouvoir découvrir exactement où nous sommes et quelle est notre vitesse.

Je pensai un moment à démarrer dans l’instant le programme de mesures, mais la réaction consécutive au choc commençait à se faire sentir et je conclus :

— Pour le moment je vais m’offrir un long, long sommeil. Après quoi il sera temps de me mettre au travail.

— Voilà qui me paraît sensé, approuva Alcyone. Je vais faire le nécessaire pour te procurer un sommeil du troisième degré.

L’appellation n’avait en elle-même rien de particulièrement tentant mais je savais qu’il ne fallait pas juger le produit sur l’emballage et je me dirigeai vers l’une des couchettes. Alcyone m’apporta une grosse pilule jaune que je fis descendre avec un verre d’un jus de fruits synthétique quelconque… qui ressemblait assez à ce que l’on vous sert au breakfast dans les drugstores.

Que la Terre était donc loin dans le temps et dans l’espace, pensais-je en m’allongeant, et comme elle tendait même à s’effacer de mon souvenir. En quelques minutes, je m’enfonçai dans un profond sommeil.

Lorsque je m’éveillai, quelque quarante heures plus tard, Achernard et Alcyone dormaient et Rigel était à nouveau de quart. Il était plongé dans de savants calculs et entouré d’une multitude de feuilles de papier.

— Tu as trouvé quelque chose ? demandai-je.

— Programme d’identification, répondit-il brièvement.

Je sus ainsi qu’il était en train de mettre en parallèle les mesures actuelles et celles obtenues dans une situation normale. Il avait à cet effet établi un catalogue des étoiles constituant l’amas et était en train de le comparer avec un catalogue habituel.

— Est-ce qu’on peut utiliser l’ordinateur ?

— On le dirait bien.

— Pas de difficultés à craindre ?

— Pas jusqu’à présent.

C’était là une excellente chose car la corvée du calcul allait se trouver réduite à presque rien.

En dépit de la concentration dont Rigel faisait preuve, je me débrouillai pour m’intégrer à son programme. Petit à petit nous finîmes par arriver à comprendre le monde extérieur tel que nous le voyions à présent. Parmi les nombreuses opérations arithmétiques que je fus conduit à effectuer, je tombai sur ce qui me sembla tout d’abord constituer une erreur. Je découvris que l’une des étoiles était trop brillante. La différence était trop importante pour pouvoir être imputée à une mesure mal effectuée et, devant cette contradiction, nous décidâmes de recommencer nos observations et de reprendre nos calculs à zéro. Ce petit exercice nous coûta plusieurs heures de travail supplémentaire à l’issue desquelles, en guise de récompense pour nos efforts, nous eûmes droit à ce qui semblait être une aggravation de l’erreur précédente : l’étoile, en effet, apparaissait comme encore plus brillante que lors de nos deux premiers calculs. Quelque peu décontenancés, nous discutâmes un moment, jusqu’à ce que Rigel dise :

— Et si l’étoile était en train de se transformer ?

— En nova ou en supernova ?

— Écoute, suppose que tous nos calculs soient finalement corrects… alors ?

— Dans ce cas, il nous faudrait admettre que cette étoile est deux fois plus brillante qu’elle ne l’était il y a seulement une heure et quelque.

— Oui, mais une heure ou deux de notre propre temps représentent cent heures, ou même plus, de celui de l’étoile.

— À cause de la distorsion ?

— Oui, et ce serait dans l’ordre normal des choses pour une nova ou une supernova. Plus probablement une super-nova.

Rigel resta plusieurs minutes plongé dans un grand catalogue qu’il comparait avec les immenses feuilles sur lesquelles il avait effectué ses calculs. C’était un trait particulier au peuple de l’espace – Achernard, Alcyone et Rigel agissaient tous les trois de la même façon – que d’écrire et de compter en employant des lettres et des chiffres beaucoup plus grands que ceux généralement utilisés par les Terriens. Ils faisaient preuve d’un goût prononcé pour les feuilles d’un format imposant et écrivaient toujours en grands caractères. Cette habitude les obligeait à passer sans cesse d’un feuillet à l’autre lors de tout calcul un peu important.

J’attendis que Rigel ait terminé ses recherches et je demandai :

— Eh bien, qu’est-ce que tu as découvert ?

— L’étoile en question est connue des Terriens sous le nom de gamma de la Grande Ourse.

— Qu’est-ce qu’on en sait ?

— Qu’elle n’est pas une de ces étoiles parvenues à la fin de leur évolution et que l’on peut s’attendre à voir se transformer en supernova.

Je consultai le mince recueil de spectrogrammes stellaires réunis par Rigel. Sans aucun doute il n’y avait rien, dans le spectre de gamma de la Grande Ourse, qui pût laisser envisager une possibilité d’explosion.

— Encore un mystère. Il vaudra quand même mieux garder un œil sur ce truc.

Pour ce qui est de la surveiller, nous ne manquâmes pas de la surveiller ! À mesure que les heures s’écoulaient, l’étoile continua à briller puis finit par s’éteindre. La différence avec une supernova vint de ce qu’il ne resta rien d’elle à l’issue du phénomène. Elle ne laissa ni naine blanche résiduelle ni pulsar naissant.

Les autres finirent par se réveiller et vinrent nous rejoindre. Après avoir manifesté un intérêt momentané pour notre découverte, Achernard déclara :

— De toute façon, c’est là le dernier de nos soucis.

Ce en quoi il se trompait lourdement car nous tenions enfin là un indice quant aux événements dont nous avions été les jouets depuis notre départ de la Terre. C’était également une indication quant à notre avenir, mais beaucoup plus difficile à déchiffrer que la signification de notre voyage jusqu’à ce jour.


10.

Le territoire des Yéla

Les heures s’écoulaient, apportant plus de confort et moins d’incidents qu’à aucun autre moment de notre voyage. Même sans tenir compte des mesures très précises que nous étions maintenant à même d’effectuer, il était facile de détecter la diminution régulière de notre vitesse au fait que la densité de l’amas d’étoiles, droit devant nous, ne cessait de décroître. Les étoiles s’étalaient dans le ciel, tendant vers leur position normale. Selon toute évidence, nous étions presque à destination.

Même en procédant à des mesures dans la gamme des ultraviolets et des rayons X, nous ne parvînmes pas à détecter le moindre résidu stellaire en provenance de l’étoile de la Grande Ourse. Cela signifiait que l’étoile tout entière avait explosé et s’était de quelque manière évaporée. Nous fîmes le nécessaire pour vérifier que c’était bien le cas en cherchant à déterminer si elle avait été remplacée par un nuage de gaz en expansion. Notre surprise vint de ce que ce gaz était très froid, ce qui ne ressemblait en rien à l’enveloppe hautement active d’une supernova. En fait, il nous fallut employer des techniques infrarouges pour parvenir à le découvrir.

Le mystère s’épaissit encore lorsque nous constatâmes la disparition de deux nouvelles étoiles. À mesure que le ciel retrouvait son aspect normal, nous découvrîmes qu’une étoile de magnitude neuf avait disparu de la constellation du Cygne, ainsi qu’une étoile jaune de celle de Cassiopée. Et à nouveau nous détectâmes des nuages de gaz infrarouge en expansion là où ces deux étoiles s’étaient précédemment trouvées. La situation toute nette était que trois astres s’étaient tout à coup évaporés sans raison apparente. Nous fîmes des spéculations sans fin sur les causes possibles du phénomène, mais aucun d’entre nous ne parvint à élaborer quelque chose de plausible.

Nous eûmes également de longues discussions au sujet de notre principal problème, à savoir que, même si nous réussissions à nous décrocher du vaisseau yéla, nous ne parviendrions jamais à rejoindre, ni la flotte vagabonde d’Achernard ni la Terre. D’un autre côté, si nous continuions à suivre des Yéla, nous étions assurés de nous retrouver exactement là où aucun de nous n’avait envie d’aller : sur leur territoire. Car nous n’entretenions réellement aucun doute sur ce point : le vaisseau yéla handicapé était en train de rejoindre sa base.

Les autres préféraient attendre que la décélération soit achevée et que nous naviguions à nouveau à basse vitesse. Leur idée était que nous aurions probablement une chance de découvrir, avant que notre vie ne fut parvenue à son terme, une étoile dotée d’un système planétaire dans la constellation de la Grande Ourse. Pour moi c’était là prévoir à bien long terme, mais ça nous donnerait au moins un but, quelque chose d’autre à faire que de se contenter de survivre. Je me ralliai donc à ce plan bien qu’il comportât ce que je considérais comme une péripétie extrêmement dangereuse. Achernard avait conçu l’idée de se défaire des Yéla non plus seulement en sectionnant l’haussière, ce qui nous avait déjà causé pas mal d’ennuis, mais en tirant une bordée de torpilles sur leur vaisseau. Il prétendait que nous pourrions armer les tubes à la main et qu’une telle procédure resterait donc indétectable par les Yéla. Tout ce qui nous resterait alors à faire serait d’actionner un contact. Le temps que les autres découvrent le pot aux roses, il serait déjà trop tard : les torpilles seraient en route. En théorie, le plan paraissait excellent mais, après avoir tâté des Yéla, je ne pouvais m’empêcher d’entretenir de sérieuses craintes à son sujet. Pour ce qui me concernait, j’aurais préféré laisser les événements suivre leur cours.

J’étais toujours extrêmement surpris de ce que nous ne nous disputions jamais, même lorsque nous étions en total désaccord sur la marche à suivre dans tel ou tel cas. Sans aucun doute, la chose était à porter au crédit des autres, pas au mien. Les Terriens, disposant d’espace à volonté, avaient évolué en une espèce essentiellement querelleuse. Achernard et son peuple, habitués à vivre les uns sur les autres dans les quartiers relativement confinés de leurs vaisseaux spatiaux, avaient fini par mettre au point une manière remarquablement flegmatique de régler leurs différends.

Leur réaction collective aux événements extérieurs était toujours très forte mais elle ne s’étendait jamais aux problèmes qui pouvaient naître entre eux. Ils considéraient la tension entre un individu et un autre comme une façon particulièrement stérile de dissiper leur énergie. Le drame, au sens où on l’entend sur Terre, était une chose inconnue d’eux.

Nous décidâmes entre nous qu’Achernard et moi nous chargerions du travail pénible en rapport avec la préparation des torpilles tandis que Rigel se concentrerait sur les questions électroniques. Au début tout parut aller le mieux du monde mais, à force de manœuvrer des portes étanches, je finis par avoir sérieusement mal aux bras et au dos. Achernard, en scaphandre, recherchait un orifice permettant de sortir du vaisseau sans être obligé de s’approcher du sas ou de l’haussière.

— Comment ça va ? demanda-t-il.

— Lentement.

— Encore deux portes et tu seras dans l’armurerie.

— Tu ferais mieux de couper ton intercom, suggérai-je, et de ne l’utiliser qu’en cas d’urgence.

— Une chance que nous puissions accéder à près de la moitié des torpilles de notre côté du vaisseau, grogna-t-il.

Par « notre côté du vaisseau » je savais qu’il voulait dire la partie qui n’était pas gelée, celle que les Yéla n’avaient pas condamnée.

— Pourquoi n’ouvririons-nous pas les tubes de l’intérieur du navire ?

Achernard paraissait avoir développé ce qui ressemblait à un désir proprement obsessionnel de découvrir une sortie qui remplaçât le sas habituel.

— Je n’aime pas être coincé à l’intérieur de mon propre vaisseau, répondit-il.

— Sortir alors que nous subissons une décélération pareille serait extrêmement dangereux.

— Nous attendrons qu’elle soit presque achevée.

Lors d’accélérations ou de décélérations importantes, on pouvait très bien tomber du vaisseau d’une manière tout aussi catastrophique qu’un homme peut chuter dans un précipice. Rester à la dérive dans l’espace avec le navire qui s’éloigne rapidement hors de portée des petits propulseurs dorsaux est une idée fort peu réconfortante. Normalement, le naufragé peut espérer que l’on coupera le moteur ionique et qu’une opération de sauvetage sera alors organisée sans difficulté. En ce moment, au contraire, il serait vain d’espérer du secours dans la mesure où les Yéla assuraient la propulsion. Plus je considérais l’idée de sortir du navire dans ces conditions et moins elle me plaisait.

Ayant fini d’ajuster son scaphandre, Achernard partit de son côté et je revins à la tâche, aussi pénible qu’élémentaire, qui consistait à ouvrir la route vers l’armurerie. Un bon moment plus tard, Alcyone m’apporta de la nourriture que je mangeai sans déplaisir, essentiellement parce que cela constituait un heureux dérivatif à mon travail épuisant.

— Tu n’aimes toujours pas cette idée d’attaquer à la torpille, n’est-ce pas ? commença-t-elle.

— Vraiment pas. Je préférerais laisser les événements suivre leur cours.

— Ce qui serait très certainement une mauvaise chose.

— Ça, nous ne POUVONS PAS le savoir.

— C’est une déduction plausible.

— Je n’en suis pas certain. Que fais-tu de ces étoiles qui s’évaporent ?

— Je pense que ça a quelque chose à voir avec les Yéla.

— Il ne s’agirait donc pas d’un phénomène naturel ? demandai-je.

— Non. J’ai vérifié quelle était l’espérance de vie des étoiles disparues. On ne prévoyait l’extinction d’aucune d’entre elles, selon un processus naturel, avant plusieurs millions d’années.

— C’est très étrange. Je continue à me poser des questions à ce sujet dès que je cesse de m’épuiser à ouvrir ces foutues écoutilles.

— Pauvre Dick. Tu ferais mieux d’aller te coucher sans tarder. Tout ceci n’a aucun caractère d’urgence.

— C’est possible, mais quand je commence un travail j’aime bien le finir.

— Point de vue incorrect. Il vaut mieux penser seulement à la routine.

— Alors tu crois que les Yéla ont quelque chose à voir avec ces étoiles ? Pourquoi ?

— Pourquoi pas ? Quoi qu’il arrive de mauvais quelque part, c’est toujours de leur faute.

Je me mis à rire. Avoir constamment un père fouettard sous la main, voilà qui ressemblait fort à une attitude terrienne.

— J’ai peine à l’admettre, dis-je. La quantité d’énergie nécessaire pour faire exploser une étoile est proprement fantastique. Si techniquement avancés soient-ils, je n’arrive pas à croire que les Yéla pourraient y parvenir.

— Alors, si ce n’est pas les Yéla, qui est-ce ?

— Voilà une bonne question. Tu sais, ça peut paraître une drôle d’idée mais… et si les Yéla étaient victimes d’une attaque quelconque ?

— Comment ça ? demanda Alcyone, visiblement surprise.

— Je ne parle pas d’une attaque menée par de petites créatures dans notre genre, bien sûr. Mais s’il s’agissait d’une intelligence sans commune mesure avec la nôtre.

— Capable de faire disparaître des étoiles ?

— C’est la question que je ne cesse de me poser. C’est évidemment difficile à croire. Mais ça explique pas mal de choses.

— Par exemple ?

— Eh bien, leur soudain abandon de la Terre, entre autres. Je sais, nous nous sommes figurés que c’était dû à nos propres initiatives, augmentation de l’activité solaire et tout ça. Mais suppose que leur retrait ne soit qu’une petite part d’un contexte infiniment plus important. Suppose que toute la constellation de la Grande Ourse soit actuellement attaquée et que notre copain, là, soit en route pour chez lui, en train de regagner sa base dare-dare.

— Parce que celle-ci aurait été attaquée ?

— Ce n’est qu’une idée… à ne pas prendre au pied de la lettre, dis-je.

— Cette façon d’effacer les étoiles de la carte du ciel me rappelle Jupiter s’amusant avec les éclairs fabriqués par Vulcain. Je pense que tu ferais mieux d’aller dormir, conclut Alcyone sur un baiser.

Je retournai donc au poste de commande et me roulai en boule sur l’une des couchettes improvisées. Un instant plus tard, à ce qu’il me sembla, Rigel me secoua l’épaule.

— Est-ce qu’on pourrait espérer dormir, dans cette baraque ? grognai-je en essayant de me rouler en une boule encore plus serrée.

— Tu as dormi pendant près de dix heures, répondit Rigel, caustique.

— Quoi ? m’exclamai-je en me mettant debout. Et qu’est-ce qui reste à faire ?

— Il faut charger les torpilles dans les tubes, fermer l’arrière de ces mêmes tubes, et aller ouvrir les opercules extérieurs.

— Comment marche ton propre boulot ?

— J’ai passé les torpilles sur contrôle manuel. On sera obligés de les guider à vue.

— Hum !… grognai-je sans enthousiasme. Pas de réaction de la sphère ?

— Pas jusqu’à présent pour autant que j’aie pu m’en rendre compte. Achernard pense qu’il sera possible d’effectuer une sortie.

— Pour ouvrir les opercules des tubes de torpilles, je suppose.

— Exact. C’est pour ça qu’il a besoin d’un coup de main.

Je grognai à nouveau. C’était là très exactement ce que je n’avais cessé de craindre, la partie du travail qui me déplaisait le plus.

— Où en est la décélération ?

— À environ un demi « g »(5).

Je bandai les muscles de mes jambes et effectuai quelques petits sauts. La sensation que j’éprouvai correspondait en effet à peu près à un demi « g ». Du point de vue musculaire, ce n’était pas trop mal mais jamais les propulseurs dorsaux ne seraient capables de nous ramener au vaisseau si, par malheur, nous en étions éventuellement séparés.

— Il y aura intérêt à être bien attaché, marmonnai-je.

— Achernard est en train de préparer des grappins magnétiques.

Des grappins magnétiques, nom de Dieu ! Les scaphandres étaient déjà bien assez encombrants sans grappins. S’il y avait une chose dont j’étais d’ores et déjà certain, c’est que je n’allais pas apprécier la manœuvre suivante… non, pas le moins du monde.

Les torpilles reposaient sur un tapis roulant mobile disposé en face de chaque tube. Rigel avait installé des charges explosives destinées à en lancer les moteurs. Elles étaient mises à feu à l’aide d’un grand levier fixé au côté du tube et actionnant un percuteur disposé de façon à coïncider exactement avec la position de l’explosif une fois la torpille en place. Pour recharger, il suffisait de mettre en route un second tapis roulant à l’intérieur du tube lui-même, ce qui amenait la torpille suivante en position de mise à feu. L’installation était grossière, mais simple et efficace.

Il avait été décidé que Rigel et Alcyone mettraient la dernière main à cette machine infernale pendant qu’Achernard et moi sortirions du vaisseau pour manœuvrer les opercules. Je me rappelai comment, il y a bien longtemps, aux tout débuts du voyage, j’avais eu tendance à me porter volontaire pour ces sorties dans l’espace et me demandai vraiment, avec le recul, comment j’avais pu être aussi mal inspiré.

À la longue, Achernard avait fini par aménager un point de sortie permettant de quitter notre partie du vaisseau et il en semblait satisfait. Ça n’avait pas l’ambition de concurrencer le sas principal, mais c’était suffisant pour ce que nous avions à faire. Une fois dehors, nous vérifiâmes nos montres et nous mîmes en route vers l’avant en utilisant des grappins magnétiques à main. Il nous avait paru prudent d’éviter d’employer nos propulseurs dans la mesure où il fallait éviter à tout prix d’attirer l’attention à bord de la sphère yéla. De même nous ne branchâmes pas notre intercom, ce qui était bigrement empoisonnant, mais le gardâmes à disposition en cas d’urgence.

Lorsque nous eûmes atteint le nez du vaisseau, nous prîmes position au-dessus d’un opercule. L’ouvrir s’avéra difficile, encore plus difficile, même, que je ne l’avais craint. À chaque fois que j’essayais de manœuvrer le volant commandant le système d’ouverture manuel, je ne parvenais qu’à faire tourner mon propre corps. Même en me collant à la paroi du vaisseau, je ne parvins qu’à me fouler les muscles des bras. Alors que j’étais en train de me demander ce que j’allais bien pouvoir faire, je vis apparaître Achernard par-dessus la courbe dessinée par la carène. Il secoua la tête et me fit signe de rester sur place tandis qu’il retournait à l’endroit par où nous étions sortis.

Je dus attendre un bon moment. À quelques kilomètres de là je pouvais voir la sphère yéla silhouettée sur le ciel semé d’étoiles. À présent que nous avions décéléré, elles s’étaient à nouveau réparties sur la totalité du ciel mais leur disposition était étrange. D’avoir changé notre position de plus d’une centaine d’années-lumière n’avait pas totalement modifié les constellations familières, mais les différences étaient suffisantes pour me mettre étrangement mal à l’aise. C’est dans la direction de la Grande Ourse elle-même, celle de notre voyage, que le changement était le plus évident. Le Grand Chariot avait entièrement disparu. Dans la direction opposée, en revanche, des constellations comme le Verseau, le Poisson Austral et la Grue étaient toujours tout à fait reconnaissables. C’est cette familiarité partielle qui était si gênante.

Il y eut sur ma corde de sécurité une tension soudaine qui faillit me faire sauter hors de ma peau, ou plus exactement m’arracher au navire. Achernard s’avança vers moi, portant une brassée d’outils à air comprimé. Il m’en tendit un, y joignit son générateur portable, et me désigna le volant d’un geste impératif. Je pressai fermement l’extrémité de l’outil contre le volant et appuyai, plein d’espoir, sur un bouton… pour me retrouver en train de tourner follement comme une roue de moulin. Je ne pouvais pas voir son visage mais je savais qu’Achernard était en train de rire aux larmes. Il finit par stopper ma rotation et éloigna mon grappin magnétique du volant auquel il attacha ma corde. Puis il me fit signe de l’attraper par la taille. Je remis l’outil en marche. Nous nous mîmes à tourner, mais lentement, cette fois. En modifiant sa prise de main, Achernard parvint à contrôler notre mouvement et le volant finit par céder.

Dès que le premier tube eut été ouvert, nous nous dépêchâmes de passer au second. Être accroché à la taille d’Achernard, pour aussi peu commode que ç’ait été, valait tout de même mieux que de manœuvrer tous ces volants à la main.

C’est au cinquième tube que l’outil nous abandonna, mais Achernard avait prévu un rechange. C’était d’ailleurs pourquoi il était si chargé. Soudain, alors que nous étions en train de faire l’échange, il y eut un flot de babil électronique dans mes écouteurs. L’espace d’un instant je crus que j’avais enclenché mon intercom par inadvertance mais Achernard recevait le même message frénétique. En toute hâte, il me fit signe de finir d’ouvrir le tube et de regagner l’intérieur du vaisseau.

Nous étions sur le chemin du retour quand le navire embarda brutalement, arrachant tous nos grappins magnétiques. Il se créa un vide entre la coque et nous, un vide qui s’agrandit rapidement au fil des secondes. Mon instinct me criait de lancer mon propulseur dorsal mais ça n’aurait fait que nous séparer l’un de l’autre.

— Achernard, haletai-je, où es-tu ?

Sa réponse mit du temps à me parvenir.

— Dick, il faut que nous nous retrouvions l’un l’autre avant d’essayer de regagner le vaisseau. Commence à compter.

Je me mis donc à compter aussi calmement que je le pouvais :

— Un… deux… trois… quatre… cinq… six… sept… huit… neuf… dix. Un… deux…

Achernard était plus habile que moi à utiliser les propulseurs. Il commencerait par repérer ma direction puis il se rapprocherait lentement de moi… aussi lentement que possible.

Je finis par apercevoir la flamme de son propulseur. Je donnai moi-même un petit coup de moteur de façon qu’il puisse lui aussi repérer visuellement ma position. Après une nouvelle attente qui me parut durer un siècle, il flotta enfin tout doucement près de moi.

— Que s’est-il passé ? demandai-je.

— Les torpilles ont été mises à feu.

— Quoi ?

— C’est le recul provoqué par le tir qui nous a fait tomber du vaisseau.

— Mais pourquoi ?

— Je n’en sais rien. Je ne peux imaginer Rigel commettant une erreur.

— Est-ce que la réserve de puissance de ces propulseurs est suffisante pour nous ramener là-bas ?

— Oui, si l’on ne tient compte que du recul. Je suis beaucoup plus préoccupé par la traction qu’exerce la sphère yéla. Qui plus est, nous ne savons pas où se trouve le navire.

C’était exactement le problème qui n’avait cessé de me tracasser. Repérer la silhouette sombre du vaisseau n’allait pas être une tâche facile, spécialement dans la mesure où la distance ne cessait de croître entre nous. Normalement, au cours d’une marche dans l’espace, toutes les lumières étaient allumées et, toujours normalement, le navire n’était pas en remorque comme c’était maintenant le cas.

À peine ces pensées me furent-elles venues que la première difficulté fut soudain aplanie : le vaisseau s’illumina. Pour autant que je pouvais en juger, il était maintenant à vingt ou trente kilomètres en compagnie de la sphère yéla. Et la distance ne faisait qu’augmenter de seconde en seconde. À moins d’une action draconienne, nous étions sans aucun doute perdus.

— On peut voir la traînée des torpilles, dit Achernard d’une voix étonnamment calme.

Et de fait les lumières faisaient ressortir sur le fond du ciel trois traces qui rappelaient de façon incroyable les traînées de condensation terrestre, si ce n’est que celles-ci étaient colorées en rouge.

— Je doute qu’elles touchent quelque chose, répondis-je.

— C’est bien là le problème.

— Comment ça ?

— Je crois qu’elles ont été mises à feu par les Yéla. Tu avais raison, Dick, nous n’aurions pas dû nous lancer dans cette histoire de fous.

— Inutile de pleurer sur le lait répandu.

Soudain la voix de Rigel claqua dans mes écouteurs :

— Achernard, donne ta position. Achernard, quelle est ta position…

— Rigel, ici Achernard. Ici Achernard. À toi.

— Achernard, où es-tu ? À toi.

— Dick et moi sommes ensemble. Nous n’avons pas de mal. Une ligne joignant mon œil au vaisseau passe très près de l’amas globulaire de la constellation d’Hercule. Vous êtes environ à trente kilomètres mais l’écart augmente rapidement. Je répète : l’écart augmente rapidement. À toi.

— Nous nous préparons à essayer de sectionner l’haussière. Gardez vos propulseurs en réserve. À toi.

— Nous les gardons en réserve. Je suggère que vous coupiez l’haussière de l’INTÉRIEUR sans quoi vous risquez de voir mettre d’autres torpilles à feu.

C’est la voix d’Alcyone qui répondit, très excitée :

— Objets non identifiés apparaissant derrière le vaisseau yéla !

— Braque les lumières dans cette direction, suggérai-je.

Nous attendîmes pendant quelque temps, tournant lentement sur nous-mêmes, mais c’étaient les cieux, en fait, qui semblaient tourner autour de nous. Puis je le vis et, au même instant, j’entendis Achernard s’exclamer :

— Sacrebleu ! Un autre vaisseau yéla.

Je regardai la seconde sphère luisante qui se glissait derrière la première. Elle était illuminée de façon beaucoup plus uniforme et, au lieu d’être lisse, sa surface était semée d’objets brillants et d’anneaux en saillie. Elle ressemblait un peu à Saturne.

— Qu’est-ce que c’est que tous ces trucs, nom d’un chien ?

Achernard, en guise de réponse, me gratifia d’un de ses habituels grognements.

Nous étudiâmes l’apparition pendant un bon moment, puis il annonça :

— Je crois qu’il s’agit là des senseurs externes des Yéla.

— Pour leurs observations ?

— Pour l’observation de l’univers dans toutes les gammes de fréquences : rayons X, ultraviolet, lumière visible, infrarouge et radio. Les Yéla possèdent une vision électromagnétique complète.

— Ainsi le navire qui nous a traînés sur toute cette distance est de retour au bercail, à nouveau parmi les siens, dis-je.

— C’est ce qu’il semble. Nous sommes à présent dans la Grande Ourse, le territoire des Yéla.

Je me retins de répondre que nous étions également sans vaisseau, avec seulement quelques heures de sursis à l’intérieur de nos équipements de survie. Je ne voyais guère d’autre issue que d’être récupérés par le nouveau vaisseau yéla et c’était bien là la pire crainte de mes compagnons. J’avais toujours eu dans l’idée que les choses se termineraient ainsi. Ça paraissait inévitable à partir du moment où j’avais fixé l’haussière, cette haussière qui était cause de tous nos malheurs. Sans ce foutu morceau de câble nous aurions aussi bien pu être en ce moment même en train de voyager confortablement en compagnie de la flotte d’Achernard… ou encore en train de déguster un scotch à l’eau, de retour sur Terre.

Le ciel fut traversé d’un trait de flamme qui suivait l’une des traces laissées par les torpilles. Celle-ci était maintenant d’un violet lumineux au lieu du rouge sombre qu’elle affectait une heure auparavant. Au début je crus que ça provenait du nouveau vaisseau yéla. Ça suivit donc la traînée d’une torpille et ça illumina notre navire par effet corona dans une gloire de couleurs scintillantes. Puis un éclair ardent de teinte pourpre jaillit entre notre vaisseau et la première sphère yéla, comme si Rigel et Alcyone avaient mis en batterie une arme nouvelle et mortelle. La sphère s’illumina elle aussi par effet corona et cela dura un long moment, jusqu’à ce que d’immenses flammes colorées jaillissent dans toutes les directions.

Nous flottions à présent dans un monde de lumière vive, une lumière qui brillait à faire mal et qui couvrait la portion du ciel dans laquelle s’était trouvé le vaisseau yéla. La tache lumineuse s’étendit rapidement jusqu’à couvrir tout le ciel en direction de notre propre navire. Puis elle fut partout. Nous continuâmes à flotter et à tourner sur nous-mêmes au sein d’une luminescence totale. Je réalisai que j’étais plongé dans un immense fleuve de gaz en mouvement et je compris enfin que les Yéla avaient été désintégrés. C’étaient eux les victimes de cet holocauste, eux qui nous avaient arrachés à notre route et traînés pendant cent années-lumière.

Il n’y avait rien d’autre à faire qu’à attendre. Nous avions été légèrement séparés mais nous n’aurions vraisemblablement pas grand mal à nous rejoindre une fois tous ces débris dissipés. Si notre vaisseau était intact, peut-être pourrions-nous y retourner puisque les Yéla avaient maintenant disparu ainsi, probablement, que l’haussière.

La lumière dansante avait, d’une manière quelconque, cheminé le long de cette haussière pour aller frapper les Yéla. De la même manière qu’elle avait longtemps représenté pour nous une véritable malédiction, elle avait finalement été pour eux la cause d’un effroyable désastre.

Mais d’où provenait cette lumière dévastatrice ? De la seconde sphère yéla ? Étaient-ils en train de s’entretuer ? Je ne manquais pas de questions pour m’occuper l’esprit en plus de celle, majeure, relative au sort de notre propre vaisseau. Je tentai vainement de joindre Rigel et Alcyone par l’intercom. Mon échec ne signifiait rien en soi, dans la mesure où je ne pouvais même pas toucher Achernard tant les parasites étaient puissants.

Je finis tout de même par distinguer à nouveau les étoiles sur le fond du ciel et je fus surpris de constater à quel point cela me soulagea. Je me trouvais dans une situation extrêmement sérieuse, et pourtant le retour des étoiles me parut constituer un signe de confiance en l’avenir. Il était étonnant de voir à quel point cette toile de fond semée d’étoiles avait pris de l’importance à mes yeux au cours de ce voyage. De même que nos processus physiques quotidiens sont tributaires des arrière-plans de l’univers lointain, de même j’avais fini par devenir psychologiquement tributaire de ce même arrière-plan.

À mesure que les parasites diminuaient, j’essayais continuellement d’entrer en communication avec les autres. Je finis par recevoir un signal. Pas une voix mais le signal de détresse de l’espace. Il était très faible, ce qui n’allait pas le rendre aisé à localiser avec précision. Je savais que mon manque d’adresse à utiliser le propulseur dorsal ne pourrait manquer de me mener au désastre si je tentais de joindre manuellement l’émetteur du signal, et je décidai donc de m’en remettre au pilotage automatique. En théorie, ce mécanisme était supposé s’aligner sur une balise de détresse, puis il actionnait le moteur afin de conduire l’utilisateur vers cette balise. L’idée de base était de ramener un naufragé à son vaisseau, le signal de détresse de son équipement déclenchant une balise située à bord. On devait donc normalement s’attendre à être ramené au navire mais, dans le cas présent, je ne savais absolument pas si le signal était émis par Achernard ou par le bord. S’il provenait du vaisseau la situation était grave car sa faiblesse signifiait qu’il était extrêmement éloigné et, dans ce cas, mes réserves de carburant seraient épuisées bien avant que j’aie pu atteindre mon but. Je serais alors abandonné dans l’espace sans aucun moyen de contrôler mes mouvements.

Je mis en marche le système automatique. Avec ces engins, on sait dans quelle direction on se déplace. Dans la mesure où la poussée s’exerce toujours selon le même vecteur, on peut en déduire que le sens du mouvement est identique. Mais si l’on reçoit des impulsions s’exerçant dans des directions différentes, il devient très difficile de savoir où l’on va, la seule idée que l’on puisse en avoir étant fondée sur une moyenne résultant de l’estimation grossière des différentes poussées. Le mouvement ne provoque en lui-même aucune sensation.

Telle était actuellement ma situation. Le système automatique commença par chercher un peu dans tous les sens, probablement parce que le signal de détresse était très faible. Je commençai à craindre que la totalité de mon carburant ne soit consommée au cours d’une promenade sans véritable but et effectuée un peu au hasard. Mais les poussées, dans mon dos, finirent par s’orienter principalement en direction de la constellation déformée du Sagittaire. À l’évidence, le mécanisme avait fonctionné comme agit un pigeon qui cherche à regagner son nid : il avait tourné en rond jusqu’à ce qu’il ait décidé de la bonne direction à prendre et s’y était automatiquement maintenu.

Mais ce choix était-il le bon ? J’écoutais anxieusement, espérant que les signaux deviendraient de plus en plus forts. Et c’est ce qui arriva, finalement, après un laps de temps proprement torturant. Je décidai que tout accroissement du signal, aussi subjectif qu’il fût, signifierait que j’avais couvert une petite partie de la distance me séparant de son point d’émission, qu’il s’agisse d’Achernard ou du vaisseau. Je pensai à essayer à nouveau l’intercom, mais décidai de n’en rien faire de crainte que tout message n’interfère avec le contrôle automatique de mon propulseur.

Les poussées s’exerçaient à présent à l’opposé du Sagittaire, ce qui voulait dire que j’étais en cours de décélération. Les signaux, dans mes écouteurs, étaient devenus très forts et je fus tenté de passer en contrôle manuel. Pourtant, aussi séduisante qu’ait pu être cette idée – en fonctionnement manuel j’aurais certainement pu utiliser l’intercom – je finis par la repousser. J’étais arrivé jusqu’ici en faisant confiance au pilotage automatique… je pouvais aussi bien continuer à lui faire confiance pour le reste du trajet.

Ce raisonnement resta valable jusqu’au moment où le système recommença à chercher dans tous les sens. Le signal était maintenant fort et clair et il me sembla que je ne risquerais pas grand-chose à faire une tentative en manuel. J’attendis que le bip-bip me paraisse augmenter de volume puis coupai à la fois le contrôle automatique et le moteur. Je branchai alors mon système de transmission et essayai de joindre Achernard. Après quelques instants, j’eus la joie d’entendre sa voix.

— Sacré nom d’un chien ! Ce que je peux être content de t’entendre, Dick.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? À toi.

— J’ai perdu deux de mes réservoirs de carburant. À toi.

— Est-ce qu’il te reste un peu de puissance motrice ?

— Vraiment très peu.

— Crois-tu pouvoir me rejoindre ? Je ne pense pas être loin de toi.

— Envoie-moi un signal. Je vais essayer.

En quelques minutes, Achernard eut manœuvré pour se retrouver à mon côté. Nous nous attachâmes l’un à l’autre à l’aide d’un cordage de nylon, chose que nous aurions dû faire depuis longtemps.

— Nous avons dû être séparés par le souffle de cette extraordinaire explosion, grogna Achernard. Qu’est-ce que tu as pu en voir, Dick ?

— Pour une raison quelconque, le vaisseau yéla a explosé.

— Et notre navire ?

— Je ne suis pas très optimiste. Je n’ai pas réussi à obtenir de lui la moindre réponse.

— Le feu a dû détruire toutes les antennes extérieures.

— Celui qui a liquidé les Yéla ?

— Oui. Notre vaisseau doit être sourd, aveugle et muet, à présent.

— As-tu une idée sur la façon dont nous allons pouvoir le retrouver, dans ce cas ? demandai-je.

— Non. J’ai bien réfléchi à la question au cours de la dernière heure. Nous n’avons aucun moyen de retrouver le vaisseau à moins que Rigel ne puisse remettre les émetteurs en route. Il va nous falloir attendre dans cet espoir.

— Et le second vaisseau yéla ?

— Qu’est-ce qu’il a ?

— Eh bien, il a échappé à ce feu, pour autant que je sache. Crois-tu que nous puissions le localiser ?

— Pour quoi faire ?

— Eh bien, pour être franc je n’ai pas envie de rester à flotter ici.

— Ça vaudrait peut-être mieux que de repérer les Yéla.

— Si ce n’est qu’ils peuvent très bien avoir capturé notre propre vaisseau.

Il y eut un long silence pendant lequel Achernard digéra celle-là. En ce qui me concernait je n’avais pas de pareils scrupules. Les Yéla n’étaient pour moi rien d’autre qu’une sphère orange luisante et un nom. D’un autre côté, je savais pertinemment que je ne les rejoindrais jamais tout seul. Je n’y parviendrais que si Achernard m’y aidait et, selon toute vraisemblance, le persuader n’allait pas être une tâche facile.

— De toute façon nous ne savons pas plus où se trouve le vaisseau yéla que nous ne savons où se trouve le nôtre, dit-il.

— Nous pourrions émettre ensemble un signal de détresse.

— Pourquoi ENSEMBLE ?

— Pour montrer que nous sommes à nouveau réunis.

— Et en quoi est-ce que ça pourrait intéresser les Yéla ?

— Ça prouverait que nous ne sommes plus à la recherche l’un de l’autre.

Il y eut une pose qu’Achernard finit par rompre d’un nouveau grognement.

— Qu’y a-t-il ? demandai-je.

— Eh bien, Dick, j’ai eu tout le temps d’examiner le ciel tandis que je t’attendais.

— Dans quel but ?

— Supposons que tu répondes toi-même à cette question en cherchant du côté du Verseau.

Je fis en sorte de me déplacer pour pouvoir observer cette portion du ciel. Je ne pouvais pas m’empêcher de tourner, bien sûr, mais je parvins à orienter mon axe de rotation de telle façon que, considérant cet axe comme un axe polaire, la constellation du Verseau se trouvait sur l’équateur. Dans cette situation, je regardai les deux tourner encore et encore. À chaque révolution, alors que le Verseau redevenait visible, j’en étudiais une portion. Je préférais ne pas examiner d’un seul coup un vaste morceau de ciel et j’avais mentalement divisé la surface à surveiller en un certain nombre de secteurs que je scrutais l’un après l’autre à chaque rotation. Après plusieurs centaines de tours, je découvris ce qui me sembla être l’anomalie déjà repérée par Achernard : une tache sombre parfaitement ronde d’environ 5 minutes d’arc de diamètre. Je devinai qu’il s’agissait du vaisseau yéla occultant les étoiles lointaines. D’après la taille de la zone sombre circulaire, j’estimai que les Yéla devaient se trouver en gros à cinq cents kilomètres de là, peut-être même encore plus.

C’était incroyable qu’Achernard ait réussi à repérer cette tache. Ça m’avait été, à moi, très difficile, et pourtant je savais quelle partie du ciel examiner. Lui l’avait fait sans le moindre renseignement pour le guider.

— J’ai trouvé, dis-je, pas très loin de Delta du Verseau.

— Exact. Nous pouvons partir dans cette direction, si tu veux. Mais sans brancher le signal de détresse. Je préfère rester discret.

Nous étions si petits qu’il serait, bien sûr, infiniment difficile aux Yéla de nous repérer en utilisant cette même technique de l’occultation. En revanche, il ne faisait aucun doute qu’ils pourraient parfaitement nous détecter au radar. Achernard ne devait d’ailleurs pas nourrir beaucoup d’illusions sur ce point lui non plus. Il tentait simplement de se donner du courage pour affronter une chose absolument insupportable pour lui. Pourtant il nous fallait bien nous approcher du vaisseau yéla, car c’était notre meilleure chance de retrouver notre propre navire.

En nous tirant l’un vers l’autre, grâce à la corde qui nous reliait, nous réussîmes à échanger nos propulseurs. Je préférais en effet laisser à Achernard la suite des opérations. Il s’était entraîné toute sa vie aux techniques de la marche dans l’espace alors que je n’étais moi-même qu’un petit amateur dans ce genre d’exercice. Avant que nous ne nous mettions en route en direction de la sphère yéla, je pris bien soin de m’assurer que notre corde de rappel était correctement amarrée.

Achernard fut enfin prêt. Je sentis une traction sur la corde et notai qu’elle s’exerçait dans la direction générale du Verseau. Nous étions séparés d’une centaine de yards de telle façon que les gaz d’échappement du propulseur d’Achernard – le mien en réalité – se soient suffisamment dissipés avant de m’atteindre. La traction sur la corde était remarquablement régulière, ce qui impliquait une perfection dans la manœuvre dont j’aurais été bien incapable. Si le moteur à réaction acceptait de fonctionner suffisamment longtemps, il nous faudrait entre une et deux heures pour rattraper la sphère yéla. J’estimais que nos équipements de survie devraient durer environ deux fois plus longtemps. Nous avions donc une chance de rejoindre la sphère à temps… à condition, bien sûr, que les Yéla ne décident pas d’accélérer en nous laissant derrière.

Je me demandai tout à coup si nous n’aurions pas pu utiliser pour repérer notre propre navire cette technique qui nous avait si bien servis pour les Yéla : scruter le ciel pour découvrir une zone d’ombre ayant la forme du vaisseau. Ç’aurait été sans aucun doute beaucoup plus difficile dans la mesure où le nôtre était cylindrique. Une tache noire circulaire est ce qu’il y a de plus facile à distinguer. Je me fis la réflexion qu’Achernard avait probablement découvert les Yéla en recherchant notre vaisseau.

Puis je me mis à réfléchir à l’engin yéla lui-même. Qu’y avait-il à l’intérieur de la sphère métallique brillante ? N’était-elle emplie que de métal ? N’était-elle qu’un gigantesque ordinateur ? C’étaient là des questions que je m’étais posées des centaines de fois auparavant. La différence, à présent, était que j’avais toutes chances de connaître très bientôt la réponse.

La traction sur la corde n’avait cessé d’augmenter depuis quelque temps. J’étais étonné de ce qu’Achernard parvienne à tirer une pareille puissance du petit propulseur et encore plus de ce qu’il ait totalement cessé d’économiser le carburant. Peut-être craignait-il que les Yéla ne s’en aillent avant que nous ne les ayons rejoints ? La tension ne cessait de croître, à tel point que je vérifiai à nouveau si la corde était toujours amarrée correctement. Puis je finis par me décider à rompre le silence radio que nous nous étions imposé.

— On a le feu aux fesses ? demandai-je.

Achernard eut une réponse stupéfiante :

— Ce n’est pas moi qui nous entraîne. En fait je viens juste de couper le moteur. Et pourtant la traction continue.

Je vis en effet que l’échappement rougeoyant du propulseur d’Achernard avait disparu. Il avait donc bien coupé le réacteur.

— Dans ce cas, qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ?

— Je n’en sais rien. Il semble que nous soyons attirés par les Yéla, répondit Achernard… sous l’effet d’un champ quelconque.

— Il pourrait s’agir d’un champ magnétique, marmonnai-je, mais il faudrait qu’il ait une puissance incroyable.

Nous distinguions la tache sombre circulaire produite contre le ciel par la sphère yéla. Elle était maintenant beaucoup plus grande – en fait son diamètre était à peu près quadruple de ce qu’il avait été quand nous l’avions observée la première fois –, ce qui signifiait que nous avions parcouru environ les trois quarts de la distance qui nous séparait. Ça voulait dire aussi que ces créatures étaient encore à plus d’une centaine de kilomètres de nous. Il était difficile d’admettre qu’elles puissent créer un champ magnétique suffisamment fort pour infléchir notre trajectoire à une telle distance. Et pourtant nous étions indiscutablement sous contrôle : l’attraction avait encore augmenté. Je calculai que nous devrions atteindre ce foutu engin dans une vingtaine de minutes.

La tache ronde et noire du vaisseau yéla devint de plus en plus grande et elle finit par occulter toute la constellation du Verseau. Je me demandais si nous allions tout simplement nous écraser à grande vitesse sur la sphère elle-même ou si nous allions nous retrouver sur une espèce d’orbite. De toute façon rien de ce que je pouvais imaginer n’était de nature à me rassurer quant à la fin de notre voyage.

Une énorme sphère brillante qui paraissait suspendue dans l’espace remplaça tout à coup la grande tache noire. Les lumières avaient été allumées et elles faisaient ressortir la débauche d’instruments de détection que nous avions déjà aperçus sur les écrans du navire. Cette fois ils étaient parfaitement visibles à l’œil nu.

— On dirait que nous étions attendus, grogna Achernard.

— Sacré comité de réception, pas vrai ? répliquai-je.


11.

Le vaisseau piégé

La sphère brillante, droit devant nous, ne cessait de grandir et elle finit par occuper environ un quart du ciel. Nous nous déplacions à présent selon une orbite parfaitement contrôlée par le champ de forces de la sphère dont je ne cessais de penser qu’il était magnétique. La lumière était si vive que nous cessâmes d’accommoder et que, par conséquent, il nous devint impossible de distinguer l’arrière-plan étoilé. Nous fûmes donc forcés d’estimer notre position par rapport aux anneaux qui encerclaient la sphère et à la multitude d’instruments de détection dont était muni le vaisseau lors de ses voyages. À ce qu’il semblait, ceux-ci étaient fixés par effet magnétique en divers points neutres du champ. En fait, il me sembla que ce champ n’existait en réalité que pour bloquer les divers détecteurs à leur exacte position tout autour de la sphère.

Nous n’en étions plus maintenant qu’à environ un mille ou deux, tournant sans cesse autour selon une trajectoire compliquée que j’étais incapable de deviner, voire même seulement de commencer à comprendre. Apparemment nous ne recommencions jamais deux fois le même circuit. Je m’aperçus également que les anneaux n’étaient pas au contact de la sphère. En fait sa surface paraissait absolument lisse. Elle était constituée d’un métal poli, luisant d’un éclat doré. À première vue, on aurait pu supposer que l’intérieur de la sphère était totalement isolé de l’extérieur mais peut-être n’était-ce pas le cas. Il ne pouvait manquer d’y avoir un réseau excessivement complexe de courants électriques enveloppant la surface métallique et ils étaient sans aucun doute produits par les anneaux en fonction des informations recueillies par les détecteurs les plus éloignés. Ces flux qui parcouraient l’enveloppe de métal de la sphère pouvaient alors être analysés par ce qui, quoi que cela pût être, se trouvait à l’intérieur… en d’autres mots par les Yéla eux-mêmes.

— Sacrebleu ! explosa Achernard, mais qu’est-ce qu’on fabrique ?

— Je pense que nous sommes entraînés un peu comme une bille dans un jeu magnétique.

— Ce qui veut dire ?

— Que nous n’allons cesser de tournoyer jusqu’à ce que nous ayons atteint un quelconque point d’équilibre.

— Ou alors que nous allons continuer à tourner éternellement… ce qui serait parfaitement ridicule.

— J’en doute, répondis-je. J’ai été extrêmement attentif à ce qui se passait. Nous ne parcourons jamais deux fois la même trajectoire. Tôt où tard nous allons nous trouver piégés entre deux mâchoires magnétiques.

— Bon sang de bois ! Alors, qu’est-ce qu’on devrait faire, à ton avis ?

— Je n’en sais rien. Attendre que nos équipements de survie soient à bout de souffle, je suppose.

— Triste perspective, l’ami.

— C’est un fait. Mais tu as toujours dit que n’importe quoi valait mieux que de tomber entre les griffes des Yéla.

— Je le suppose. Mais j’aimerais mieux mourir d’une façon plus digne.

Notre trajectoire nous amena tout près de ce qui me parut être un énorme radio-télescope. Il était constitué de plusieurs milliers d’antennes circulaires apparemment interconnectées, et chacune d’elles avait bien cent mètres de diamètre. Nous l’avions déjà dépassé avant même que j’aie eu le temps de noter d’autres détails et nous approchâmes d’un ensemble de boîtes cubiques translucides. Je fus horrifié de constater que nous nous dirigions droit vers l’intérieur de cette surprenante installation ce qui me fit envisager la possibilité d’une collision de plein fouet avec l’une des boîtes. Je ne voyais pas à quoi pouvait bien servir cet étrange assemblage et puis nous passâmes sans dommage à travers et, ce faisant, notre vitesse fut réduite dans de notables proportions.

— Ça devait être une espèce de station de contrôle du champ de forces, remarquai-je.

— Je pense en effet que ces boîtes devaient contenir des matériaux supraconducteurs, admit Achernard.

À présent que notre allure avait diminué, il nous fallait beaucoup plus longtemps pour faire le tour de la sphère orange et il était devenu moins difficile de l’examiner en détail. Je me concentrais sur sa surface, qui continuait à me fasciner, quand j’entendis Achernard s’exclamer :

— Le vaisseau ! Là-bas !

Sur la Terre, à chaque fois que l’on utilise l’expression « là-bas » pour désigner quelque chose d’intéressant, on fait généralement un geste de la main pour en indiquer la direction. Dans l’espace, un mouvement instinctif tel que celui-là est impossible, et je n’avais par conséquent aucune idée de l’endroit dont parlait Achernard. Il ne pouvait pas non plus me définir sa position par rapport aux étoiles puisque la lumière ambiante, qui irradiait à l’évidence de la surface même de la sphère, empêchait totalement de les voir. De toute façon, Achernard perdit presque aussitôt de vue la chose, quelle qu’elle soit, qu’il avait observée.

— Es-tu sûr qu’il s’agissait bien du navire ? demandai-je.

— Je n’ai pas l’habitude de me tromper sur ce genre de choses, répliqua-t-il d’un ton aussi farouche que sérieux.

Nous continuâmes donc à garder tous les deux l’œil aux aguets, tendus vers la recherche du vaisseau et ignorant délibérément tout le reste. Je le repérai un peu plus tard, mais seulement fugitivement. Le fait que nous ne cessions de tournoyer tout en suivant une trajectoire courbe compliquée et que, par ailleurs, la corde qui nous reliait se tendait de temps en temps en provoquant des variations tout à fait imprévisibles de nos mouvements respectifs, rendait toute observation un peu suivie absolument impossible. Pourtant, quoi qu’il en soit, j’avais vu le navire et, tout comme Achernard, je n’avais pas l’ombre d’un doute là-dessus.

— Comment pourrions-nous faire pour nous en rapprocher suffisamment ? Voilà le problème, marmonnai-je.

— Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il y a en effet un problème, mon vieux, grogna Achernard.

Contrairement à une trajectoire linéaire simple, nos actuels entrelacs orbitaux nous amenaient par moments tout près du vaisseau dont nous ne nous trouvions alors plus séparés que par les parois d’une bouteille magnétique.

— La meilleure chose à faire serait de commencer par essayer de contrôler nos mouvements, suggérai-je, plein d’espoir.

— Comment cela ?

— Si nous parvenions à ralentir, les courants de friction engendrés dans nos scaphandres diminueraient, répondis-je. Ce sont ces courants qui donnent prise au champ magnétique.

— Tu veux dire que nous aurions alors besoin de moins de puissance pour parvenir à traverser ce champ ?

— C’est bien ça. Ces courants doivent se localiser exclusivement dans les pièces métalliques que nous avons sur nous et principalement, à mon avis, dans les propulseurs à réaction. Probablement aussi, mais pour une moindre part, dans les équipements de survie.

— Pas question, pourtant, de s’en débarrasser, grogna Achernard.

— Non, mais je pourrais balancer mon propulseur.

— On peut essayer.

Il me fallut me battre un bon moment avec les fixations presse-bouton de l’appareil avant de pouvoir me libérer. L’attraction diminua instantanément dans de notables proportions mais une chose m’avait échappé : le déséquilibre qui s’établit immédiatement entre les forces agissant tant sur Achernard que sur moi. Cela provoqua aussitôt un furieux raidissement de la corde qui nous reliait.

— Récupère ton propulseur ! cria Achernard d’une voix étranglée.

Un réflexe désespéré me permit de mettre la main sur une des sangles et je sentis mollir la corde tandis que mes bras se refermaient à nouveau sur l’appareil.

— Sacrebleu ! J’ai bien cru que j’allais étouffer, cette fois, haleta Achernard.

— Il va falloir que nous maîtrisions nos déplacements avant de recommencer ce truc.

— Maîtriser nos déplacements ?

— Oui, à l’aide de ton propulseur. Si nous pouvons réduire suffisamment notre vitesse, peut-être parviendrons-nous à éviter une tension trop forte de la corde, expliquai-je.

— Ça va employer une bonne partie du carburant qui nous reste.

— Je sais, mais que pouvons-nous faire d’autre ?

— Rien du tout ! De toute façon nous sommes foutus… alors autant essayer.

La lueur de l’échappement réapparut sous le propulseur d’Achernard. La plupart du temps, il maintenait le rythme de combustion au minimum, ne faisant exception que lorsque la direction de notre déplacement était particulièrement discernable, ce qui était le cas lorsque nous nous éloignions ou que nous nous rapprochions directement de l’un des appareils de détection yéla. Alors seulement il accroissait de façon sensible l’action répulsive du jet de gaz.

Nous savions que nous étions en train de ralentir parce qu’il nous fallait de plus en plus de temps pour modifier notre position de manière perceptible. À la longue, il nous sembla que nous pourrions larguer sans risques tous les objets métalliques dont nous n’avions pas absolument besoin. Je finis donc par me débarrasser de mon propulseur et Achernard s’arrangea pour libérer les réservoirs dont le carburant était épuisé. Nous jetâmes même les bouteilles vides d’air de notre équipement de survie. Tant et si bien qu’à force de nous démunir peu à peu de l’essentiel de notre matériel, nous finissions par nous sentir déprimés.

Quand nous parvînmes à nouveau à localiser notre navire, il se trouvait plus éloigné du vaisseau yéla que nous ne l’étions nous-mêmes. Nous choisîmes donc de brûler une partie de notre précieux carburant pour augmenter notre moment angulaire autour de la sphère. Nous décidâmes d’accroître le rayon moyen de notre orbite jusqu’à ce qu’il soit presque le même que celui du navire. C’était à peu près tout ce que nous pouvions espérer faire. Ensuite, il nous faudrait faire fond sur les irrégularités du champ magnétique pour créer une précession de notre orbite ainsi que de celle du navire en espérant une rencontre rapprochée. Nous aurions alors besoin de nos dernières gouttes de carburant pour franchir l’espace nous séparant de notre but.

La partie la plus aléatoire de ce plan concernait le temps qui s’écoulerait avant que cette rencontre n’intervienne. Nous ne pouvions que laisser les événements suivre leur cours tout en bougeant le moins possible afin d’économiser l’oxygène. Je me forçai à me détendre et j’essayai de me vider l’esprit car, dès que je commençais à penser mes muscles se raidissaient, me faisant brûler plus d’oxygène que je n’aurais dû. Après une attente qui dépassa d’assez loin les limites de durée que j’aurais osé fixer à nos équipements de survie, la voie râpeuse d’Achernard résonna durement dans mes écouteurs :

— Je ne crois pas que nous puissions espérer arriver plus près de notre navire que nous ne le sommes à présent. Je vais tenter le coup maintenant, mon vieux.

Je savais qu’il y avait bien peu de chances qu’une autre occasion se présente jamais et j’attendis en me demandant comment Achernard pouvait bien espérer naviguer à travers une mer de forces magnétiques dont il ignorait tout. Je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il nous aurait fallu, en réalité, un ordinateur sophistiqué capable d’effectuer des calculs compliqués et je regardais les jets de flammes rouges jaillir à l’autre extrémité de la corde. Après chaque poussée, nous avions la sensation de franchir à reculons la crête d’une vague invisible, glissant ensuite en pente douce au fond d’un nouveau creux bouillonnant de forces magnétiques.

Sans aucun doute nous n’étions plus loin de notre vaisseau, à présent. Nous pouvions le contempler en son entier et ce n’était pas un spectacle encourageant car sa surface était à l’évidence absolument lisse et il ne restait pas la moindre trace d’un quelconque moyen d’accès. J’avais le sentiment que la coque extérieure avait été superficiellement fondue par la couronne de feu qui l’avait enveloppée.

L’ennui était que notre progression par-dessus les vagues s’effectuait plutôt parallèlement au navire que réellement dans sa direction. Achernard, à la longue, finit par en être absolument exaspéré.

— Sacré nom de Dieu ! rugit-il, j’ai dit que j’y arriverais.

Le propulseur cracha un violent jet de flammes. La traction sur la corde augmenta tandis que nous avions la sensation d’escalader une immense paroi abrupte. Nous restâmes bloqués au sommet un bon moment puis commençâmes à tomber lentement, majestueusement, en direction du navire.

Mon pouls s’accéléra ainsi que ma respiration, ce qui n’était pas recommandé, quand je m’aperçus que nous allions atteindre ce même point d’équilibre magnétique qui retenait notre vaisseau prisonnier. Celui-ci était fermement maintenu en position à cause des énormes quantités de métal entrant dans sa fabrication et, si nous ne nous étions pas nous-mêmes débarrassés de tant d’objets métalliques, nous n’aurions jamais réussi à pénétrer le champ magnétique qui le retenait si efficacement.

— Attention au choc ! cria Achernard.

Nous atterrîmes sur la coque du navire avec la même force que lors d’un saut en parachute. Notre mouvement, dans la mesure où il était perpendiculaire à la surface, fut immédiatement absorbé par nos jambes et par le choc que nous reçûmes en nous étalant sur le métal lisse. En revanche, nous n’avions aucun moyen de contrôler celui qui nous faisait aller parallèlement à la surface. Nous continuâmes à glisser, toujours attachés l’un à l’autre par la corde de sécurité, et nous nous mîmes à tourner autour de la structure cylindrique, retenus par les forces magnétiques qui nous empêchaient de tomber à nouveau. En fait, nous ressemblions passablement à une paire de satellites jumeaux en orbite autour de notre propre navire. Le métal était plus lisse que la glace et nous ne cessions de tourner, tourner encore et toujours, ce qui me paraissait bien la façon la plus ridicule qui soit de mettre un terme à une carrière.

Il va de soi qu’il se produisait tout de même un très léger frottement entre nos scaphandres et la surface métallique du vaisseau. À la longue il était fatal que cela finisse par nous ralentir. Le temps que nous nous rendions compte que notre mouvement commençait enfin à être freiné, nous avions bien dû faire une bonne vingtaine de circuits autour de la paroi cylindrique.

Nous finîmes tout de même par nous arrêter.

— Nom d’un chien ! cracha Achernard, tu parles d’une balade !

Je récupérai du mieux possible et déclarai, lugubre :

— Et comment sommes-nous supposés entrer là-dedans ? On dirait que la surface tout entière a soudain fondu. Pas suffisamment pour faire évaporer tout le métal mais assez pour qu’une pellicule se dépose un peu partout et en particulier sur les sorties, le sas et les tubes de torpilles.

Achernard désigna la poupe.

— Tu vois ce que je vois ? demanda-t-il.

Je regardai dans cette direction et fus extrêmement surpris d’apercevoir une série de lumières clignotantes qui s’étendait au loin.

— Qu’est-ce que ça peut foutre bien être ?

— C’est juste ce que j’étais en train de me demander, Dick. Et tu sais ce que je crois ? Je crois qu’il s’agit d’un très long morceau de fil et que, par endroits, il réfléchit la lumière.

J’examinai la chose pendant une minute ou deux et en vins à la conclusion que cette idée apparemment plutôt farfelue avait finalement de bonnes chances de se révéler exacte.

— Et d’où proviendrait donc ce fil ?

— D’ici. Du navire.

— Mais dans quel but ?

— Pour capter les signaux radio. Sans une installation de ce genre le vaisseau serait sourd et aveugle.

Les implications de cette remarque mirent quelque temps à faire leur chemin dans mon esprit.

— Tu veux dire qu’Alcyone et Rigel pourraient être toujours en vie ?

— Et pourquoi non ? Il est vrai qu’un énorme courant électrique a dû parcourir ce navire, mais s’il s’agissait d’alternatif et si sa fréquence était suffisamment élevée, il peut très bien s’être circonscrit à la seule paroi extérieure.

— Et l’intérieur aurait été protégé ?

— Oui mon vieux ! Et l’intérieur aurait été protégé.

Il y avait dans le ton et les manières d’Achernard une note de triomphe que je ne me sentais pas encore prêt à partager.

— Est-ce qu’on ne devrait pas faire quelque chose ? demandai-je, désemparé.

— Mais on FAIT quelque chose, cria Achernard en désignant son casque.

Il me fallut un moment pour réaliser ce qu’il voulait dire : en utilisant nos transmetteurs radio pour nous parler nous étions en train d’envoyer des signaux hertziens que Rigel devait recueillir grâce à son antenne improvisée.

— Rigel ! Rigel ! Est-ce que tu nous entends ? À toi, dit Achernard d’une voix tonnante.

Tendus, nous attendions la réponse. Nous n’entendîmes pas de voix, mais il y eut une soudaine augmentation du bruit de fond dans nos écouteurs. Puis le souffle se fractionna en une série d’impulsions qui n’étaient, à l’évidence, pas imputables à une cause naturelle. Pour une raison quelconque, Rigel devait manquer d’un micro approprié.

— Il est en train de jouer avec l’émetteur pour créer une modulation, dis-je.

Achernard leva la main pour me faire taire.

— Rigel, ici Achernard. Dick et moi sommes ensemble. Nous allons nous rendre là où tu t’es arrangé pour passer ton fil d’antenne. Nous allons rechercher l’endroit où il sort de la paroi. J’estime que c’est à la poupe. Est-ce correct ? À toi.

Achernard déduisit des modulations du signal qui s’ensuivirent que sa supposition était fondée et nous commençâmes tous deux à marcher délicatement sur la surface ultra-polie. Après de longues recherches, nous finîmes par découvrir le point d’émergence du fil d’antenne qu’Achernard avait si opportunément repéré. Rigel avait déjà commencé à ménager une entrée à l’intérieur du navire. Il utilisait un chalumeau et il me sembla qu’il prenait tout son temps, mais cette réaction était due au désespoir qui m’envahissait à sentir mes réserves d’oxygène toucher à leur fin. Et là le doute n’était plus permis. Je me rappelai que j’avais changé de bouteille largement à temps quand la première avait commencé à s’épuiser et je m’y branchai à nouveau. Puis je restai assis sur le métal poli, respirant à l’économie. Tout ce que je parvins à faire, lorsque Achernard suggéra que nous donnions un coup de main à Rigel, fut de désigner mollement mon casque sans changer de position.

Un petit trou se dessinait dans la paroi extérieure avec une épouvantable lenteur. Il ne me parvenait plus à présent que très peu d’oxygène et un battement sourd m’envahit la tête. Il me sembla entendre Achernard sur l’intercom mais sa voix me parut étirée et distordue. Je réalisai que je n’avais aucune chance de passer à travers ce trou – engoncé dans mon scaphandre qui constituait déjà en lui-même un handicap – puis de parvenir à travers le navire jusqu’au poste de commande. Ma dernière pensée fut que l’un de nous, au moins, serait sauvé et c’était déjà en soi une idée réconfortante.

Il y avait une voix, à nouveau, qui m’appelait de l’extrémité d’un long tunnel. Ce tunnel était étroit et il me comprimait douloureusement la poitrine tandis que j’essayais de ramper. Je n’arrivais pas à comprendre ce que me disait la voix mais je savais qu’elle me poussait à quitter rapidement le tunnel. La douleur augmentait dans ma poitrine. Je souhaitais avant tout pouvoir cesser de ramper, pouvoir me reposer un peu. Mais la voix aux sonorités creuses se faisait de plus en plus forte et refusait de me laisser en repos.

Des points lumineux dansèrent devant mes yeux. Une zone active de mon cerveau m’apprit que je n’étais pas encore mort et il me resta suffisamment de curiosité pour me demander pourquoi. Pourquoi n’étais-je pas mort ? J’aurais dû l’être. Je distinguai une vague silhouette au-dessus de moi et sus qu’il s’agissait d’Achernard.

— Je vais bien, haletai-je.

— Il est revenu à lui, dit Achernard à Rigel.

Puis il me poussa jusqu’au trou et, en s’y mettant tous les deux, ils s’arrangèrent vaille que vaille pour me faire passer au travers.

Je perdis à nouveau connaissance. Je me rappelle seulement qu’Achernard dit :

— Je vais aller en avant et suivre le cordon ombilical. À mon avis, il n’y a pas de temps à perdre.

Je continuai à osciller entre la conscience et l’inconscience tandis que Rigel me traînait le long du cordon qu’il avait laissé là pour nous guider à travers le vaisseau jusqu’au poste de commande, un peu comme un fil d’Ariane. Apparemment Achernard avait disparu en tête de colonne.

Le trajet fut pénible à cause de ma condition physique, et le fait que l’intercom avait cessé de fonctionner n’était pas pour arranger les choses.

Après ce qui me parut être un défilé ininterrompu d’écoutilles et d’échelles, nous finîmes tout de même par arriver à destination. C’était bon de se retrouver chez soi. Achernard avait déjà quitté son scaphandre et un large sourire fendait son visage rouge. Il s’occupa énergiquement de moi.

— Tu n’es pas passé loin, cette fois. Je doute que tu frôles jamais la catastrophe d’aussi près, l’entendis-je dire alors qu’il m’enlevait mon casque.

— À condition que ce soit bien fini, répondis-je avec un sourire misérable.

— Nous en sommes vraiment sortis, Dieu merci.

— Où est Alcyone ? demandai-je.

Il n’y avait qu’Achernard, Rigel et moi dans le poste de commande. En guise de réponse Achernard désigna Rigel et s’exclama à ma grande surprise :

— Mais Alcyone est là !

Une seconde ou deux plus tard, je m’aperçus que c’était exact car je vis apparaître la chevelure acajou d’Alcyone alors qu’elle retirait son casque.

— Dick, nous n’avons pas réussi à faire fonctionner ton intercom après avoir échangé ton équipement de survie, si bien que je n’ai pas pu te faire savoir que c’était moi.

Elle m’entoura de ses bras et nous restâmes enlacés un bon moment.

— Mais d’où provenait cet équipement ? demandai-je.

— J’en avais emporté un. Je pensais que vous pourriez être en difficulté. Tu vois, j’avais abandonné l’espoir de vous revoir jamais.

Elle avait les yeux pleins de larmes. Tandis que je la serrais à nouveau contre moi, j’aperçus Achernard. Il faisait mine d’être occupé à la console. Ainsi Alcyone avait dû passer l’équipement de rechange par le trou qu’elle avait découpé au chalumeau et Achernard avait dû s’arranger pour remplacer mon appareil à bout de souffle par celui-là. Le tout en deux ou trois minutes. Et il avait fait cela tout en sachant que son propre équipement risquait de le lâcher à tout moment. Pourtant il avait attendu sur place que je revienne à moi. Et il m’avait aidé à me glisser dans le trou avant d’aller se mettre lui-même en sûreté.

— Mais où est donc Rigel ? demandai-je.

— Il a été blessé quand les torpilles sont parties, répondit Alcyone. Ou bien les Yéla les ont mises à feu ou alors il y avait une erreur quelque part dans les circuits électriques de contrôle. Rigel pourra peut-être nous le dire… plus tard.

— Il est gravement touché ?

— Il a reçu un fort choc électrique accompagné de quelques brûlures. Il a été assez gravement commotionné mais le danger est maintenant passé. Il s’en remettra.

Achernard se détourna de la console.

— Rigel est dans ce que nous appelons un « état intermédiaire ».

— Entre la conscience et l’inconscience ?

— Je dirais plutôt entre le sommeil et l’inconscience.

Il vint vers nous et saisit Alcyone par les épaules.

— C’était du beau travail, dit-il d’un ton convaincu… la façon dont tu t’es si bien occupée de Rigel puis dont tu as ensuite sorti ce fil.

Alcyone chassa les larmes de ses yeux.

— Il me semblait que c’était la seule chance de vous retrouver si vous étiez encore en vie.

Achernard se tourna alors vers moi.

— Alcyone a fait du bon travail, répéta-t-il. Elle n’est pas mécanicien mais elle a découpé cette issue dans la coque du vaisseau aussi bien que n’importe quel mécanicien.

Il aurait pu ajouter qu’elle avait aussi pensé à emporter un équipement de survie de rechange, ce qu’un mécanicien n’aurait probablement pas fait. Il secoua alors gravement la tête et dit d’une voix de basse :

— Si l’on tient également compte du fait que Rigel est toujours vivant, j’estime que nous avons eu de la chance. Beaucoup de chance.

Sur le plan de la plus stricte objectivité, cette déclaration pouvait paraître surprenante dans la mesure où nous étions emprisonnés à l’intérieur de notre navire, lui-même captif des Yéla. Subjectivement, cependant, je savais exactement ce que voulait dire Achernard. Et je savais qu’il ne serait plus question d’accrocher des haussières ou de mettre des torpilles à feu à la légère. Désormais nous n’agirions plus qu’en faisant preuve de la plus grande prudence.

— Y a-t-il eu des difficultés avec le système de survie principal ?

— Non, tout a continué à fonctionner, répondit Alcyone.

— Le générateur nucléaire est en marche, dit Achernard en désignant le tableau de bord de la console.

— Que s’est-il passé quand le premier vaisseau yéla a explosé ?

— Voilà donc ce qui est arrivé ? s’exclama Alcyone.

— Tu ne l’as pas vu sur l’écran ?

— Il est tombé en avarie après la mise à feu prématurée des torpilles.

Je décrivis les traits lumineux qui avaient traversé le ciel, suivant les traînées des torpilles, et aussi la manière dont le feu avait couru le long de l’haussière et transformé la sphère yéla en une énorme boule de flammes.

— Il s’est sûrement passé quelque chose ici, dans le navire, poursuivis-je. Nous avons pu le voir auréolé d’une immense couronne de lumière.

— Pendant un moment mes cheveux se sont dressés sur ma tête.

— Ça signifie qu’il y a eu modification du potentiel électrique interne. Les lumières se trouvaient toutes à l’extérieur.

Alcyone se dirigea vers nos scaphandres qu’elle examina très attentivement.

— Tu cherches quelque chose ? demandai-je.

— Peut-être bien. Elle sourit. Dick, il y a encore tellement de choses que j’ignore. Pourquoi n’êtes-vous pas rentrés directement ? J’ai entendu vos voix à la radio pendant si longtemps. Vous donniez l’impression d’être là à tournoyer interminablement sans but. Vos propulseurs étaient en panne ?

— Alcyone ne sait évidemment rien du second vaisseau yéla, intercala Achernard.

— Un second vaisseau yéla ! J’ai l’impression que vous feriez mieux de tout me raconter depuis le commencement.

— Je laisse ce soin à Dick. Pendant ce temps, je vais aller voir comment va Rigel. Est-ce que les instruments médicaux fonctionnent ?

— L’appareil de surveillance du système nerveux est en route.

— Bien. C’est là le plus important.

Achernard me laissa donc raconter du mieux possible l’histoire de nos exploits à partir du moment où le recul consécutif à la mise à feu des torpilles nous avait arrachés au navire. Alcyone sembla particulièrement intéressée par la description que je fis de l’explosion du vaisseau yéla. Quand j’eus terminé, elle retourna à nouveau examiner nos scaphandres.

— À quoi penses-tu ? demandai-je.

— D’après ce que tu m’as dit, les débris ont été dispersés par l’explosion dans toutes les directions. Une partie d’entre eux doit vous avoir atteints.

— En effet, ils ont défilé tout autour de nous comme une sorte de rivière qui coule.

— Donc le matériau qui constitue vos scaphandres a dû en être imprégné.

Je commençais à voir où Alcyone voulait en venir.

— Tu penses qu’en effectuant une analyse chimique des vêtements tu pourras découvrir de quoi sont faites les sphères yéla.

— Oui, l’INTÉRIEUR de ces sphères, dit-elle.

— Je parierais que tu vas découvrir du cuivre, du zinc, du nickel, de l’aluminium, et de l’oxygène, et…

— Tu es vraiment indécrottable ! s’exclama-t-elle.

Puis elle ramassa les scaphandres et s’en alla majestueusement.

Je découvris quelques feuilles que je me mis à mâcher après avoir avalé une quantité de pilules nutritives. Rigel étant hors course, j’allais devoir me charger de la partie électronique. L’intérêt d’Achernard se porterait surtout sur l’état des moteurs et la fiabilité du navire dans les conditions de vol spatial. Le fil qui pendait à l’extérieur ne pourrait manquer d’extraire un grand nombre d’informations du flot qui s’écoulait en permanence entre la sphère yéla et les terminaisons sensibles dont elle était bardée. Toutes ces données, qu’elles soient optiques, infrarouges ou du domaine des rayons X, étaient véhiculées selon un procédé quelconque de radio-télémétrie. Je me demandai s’il ne serait pas possible d’en décoder ne serait-ce qu’une partie. Peut-être, de cette façon, serions-nous à même de remplacer les appareils que nous avions perdus. Je décidai de m’offrir une bonne dose de sommeil avant de m’atteler à ce que je savais devoir être une tâche ardue et de longue durée. Achernard revint tandis que je préparais ma couchette.

— Comment va Rigel ? demandai-je.

— Il récupérera, mais il va falloir un bon moment avant qu’il ne retrouve toutes ses facultés.

— Au fait, est-ce que l’ordinateur fonctionne ?

— Je crois que oui. Pourquoi ?

— Nous allons en avoir besoin.

— Je ne vois pas spécialement pourquoi. Le navire n’est pas en état de fonctionner, grogna Achernard.

— Nous verrons bien, dis-je, tout en m’étendant voluptueusement sur la couchette.

— Qu’est-ce que tu entends par là ?

J’étais trop fatigué pour répondre. J’avais pour seule pensée que ce n’était pas demain la veille qu’Achernard parviendrait à me faire sortir à nouveau du vaisseau. J’aurais été stupéfait si l’on m’avait dit que, la prochaine fois que je mettrais le nez dehors, ce serait pour débarquer sur la Terre. Et j’aurais été encore bien plus stupéfait d’apprendre de quelle manière nous atteindrions la Terre dont nous étions à présent éloignés de plus de cent années-lumière.

Il ne me fallut pas plus de deux minutes pour sombrer dans le sommeil.


12.

Hors de la galaxie,
au plus profond de l’espace

Alcyone emporta les deux scaphandres dans un laboratoire bien équipé. Dans la mesure où il y en avait un bon nombre en réserve, elle n’hésita pas à y découper des morceaux de taille appropriée, environ un pied carré pour commencer. Puis elle détailla l’un de ceux-ci en morceaux encore plus petits. Le reste fut stocké dans un congélateur à basse température. Alors, ayant revêtu une tenue stérile, elle commença par examiner un spécimen au microscope. Un autre échoua dans une centrifugeuse. Pendant ce temps, elle effectua des mesures d’essai sur un spectrographe magnétique à haute résolution pour s’assurer qu’il était en parfait état de fonctionnement. Satisfaite du résultat, elle accorda son attention à un four à la fois compact et puissant. Le tout début de ses analyses consisterait à obtenir une série de spectres de flammes à différentes températures. Assez bizarrement, elle garda pour la fin ce qui constituait peut-être la partie la plus simple de la phase préparatoire : elle mit en pièces un scaphandre flambant neuf comme elle l’avait fait pour ceux qu’Achernard et moi avions portés. Elle le découpa à regret en morceaux de taille identique en prenant soin de les étiqueter consciencieusement au fur et à mesure afin de pouvoir les utiliser pour effectuer des comparaisons. Déchiqueter un scaphandre en parfait état était une offense à son sens de l’espace, à cet esprit d’économie qui découle de la certitude qu’un tel vêtement peut faire dramatiquement défaut en cas de crise, pour ne rien dire d’une simple bouteille d’oxygène de secours.

Achernard avait de quoi s’occuper, lui aussi. Après s’être assuré que Rigel allait « aussi bien que possible », il entama une tournée d’inspection du vaisseau. Il s’occupa en toute priorité du moteur ionique qui était sa fierté et sa joie. Depuis la console du poste de commande, il vérifia le générateur atomique, lequel était certainement en fonctionnement faute de quoi le système de survie principal se serait trouvé hors service. En plus de ceux regroupés dans le poste de commande, il existait un certain nombre d’appareils de mesure digitaux incorporés aux diverses installations techniques. Il était primordial d’aller les contrôler sur place, ce qui impliquait une inspection générale des lieux. Toutefois, avant de pouvoir s’y mettre, il importait d’étendre les bienfaits du système de survie à la totalité du navire. Dans la mesure où les Yéla semblaient ne plus chercher à exercer leur funeste influence sur le fonctionnement des contrôles automatiques, il n’y avait aucune raison de ne pas y parvenir si ce n’est qu’Alcyone avait découpé dans la paroi extérieure un trou par lequel l’air s’échapperait instantanément. Le travail le plus urgent consistait donc à obstruer l’orifice de façon parfaitement étanche. En même temps qu’il réglait ce problème, Achernard s’occupa également du fil d’antenne rudimentaire qu’Alcyone avait installé à l’extérieur avec tant d’à-propos. Il le remplaça par une installation plus sophistiquée qui s’accordait automatiquement en fonction de la fréquence choisie par l’utilisateur dans le poste de commande. Cette modification devait, plus tard, constituer pour moi un atout précieux.

Une fois tout ceci terminé, Achernard put enfin entamer la visite du navire. Nombreux furent les points de détail qui ne recueillirent pas son approbation, mais il ne découvrit rien qui fût fondamentalement détraqué. Tandis qu’il procédait à ses investigations, il ne cessait de proférer des kyrielles de grognements qui étaient relayés jusqu’au laboratoire d’Alcyone par le système d’intercommunication. Elle commença par n’y prêter aucune attention, puis elle eut une grimace tordue et ramena la fréquence à 5 kHz, si bien que les grognements se mirent à ressembler à de petits couinements. Après s’être ainsi amusée un certain temps, elle finit par trouver irritants ces petits bruits eux-mêmes et préféra couper carrément le contact. Il n’y avait aucune raison de lui demander de se taire, estima-t-elle. Il devait être si fatigué.

Et en effet Achernard était aux limites de l’épuisement mais, comme ont l’habitude de le faire tous ceux qui appartiennent au peuple de l’espace, il se forçait à transcender ses limites aussi longtemps qu’il existait un problème mettant en cause la sécurité de son navire. Au cours de son séjour sur Terre, il lui était fréquemment arrivé de s’endormir pendant d’importantes réunions politiques mais il serait incapable, à présent, de trouver le repos tant qu’il resterait à effectuer une vérification dont il estimait qu’elle s’imposait.

Lorsqu’il se décida enfin à rejoindre le poste de commande, il avait en main une liste complète de toutes les modifications et remises en état qu’il allait devoir effectuer au cours des jours, des semaines et des mois à venir avec, du moins l’espérait-il, l’aide de Rigel. Dans l’hypothèse où tout se passerait bien, évidemment. Il lui restait encore une chose essentielle à faire avant de pouvoir s’abandonner au repos et c’était de relancer le moteur ionique. Contrairement aux moteurs à carburant chimique, le système ionique fonctionnait avec une poussée faible – de l’ordre d’un dixième de « g » – mais avec une vitesse d’éjection élevée, ce qui sous-entendait une grande efficacité. Ces moteurs étaient utilisés pour tout ce qui touchait aux voyages interstellaires. On les employait également pour se poser sur des planètes à condition qu’elles possèdent une atmosphère d’une densité telle qu’elle offre une résistance suffisante à l’avancement du vaisseau. Il était, au contraire, impossible de s’en servir au décollage si ce n’est sur de petites planètes dotées d’une faible gravité, Mars par exemple. Sur des mondes comme la Terre, il était indispensable d’utiliser, au moins pendant un temps, les moteurs-fusées à carburant chimique qui fonctionnaient sur un mélange d’oxygène et de peroxyde d’hydrogène. Bien que, d’un point de vue terrien, cette technologie ait pu sembler dater, elle présentait l’énorme avantage de permettre le remplissage des réservoirs sur n’importe quelle planète où il y avait de l’eau. En utilisant l’énergie nucléaire, on produisait par électrolyse l’oxygène et le peroxyde d’hydrogène dont on avait besoin. De cette manière, le navire possédait une installation autonome qui continuerait à fonctionner aussi longtemps qu’on disposerait de combustible nucléaire. Étant donné qu’on disposait à bord d’une grande quantité d’uranium enrichi, les possibilités de fonctionnement étaient suffisantes pour couvrir la durée de plusieurs dizaines de vies humaines. C’était l’ensemble de ces installations qu’Achernard se proposait à présent de contrôler.

Quand il se fut convaincu que tout ce qui pouvait être accompli dans l’immédiat l’avait été, Achernard s’attela à ce qu’il rêvait de faire depuis déjà un bon moment : relancer le moteur ionique, d’abord de très bas régime puis en lui demandant une poussée croissante. Rien ne se passa si ce n’est qu’à pleine puissance une légère vibration envahit le navire. Mais les accéléromètres ne révélèrent absolument aucune modification de notre vitesse. Nous étions coincés par le champ magnétique des Yéla comme un bloc de bois dans un étau.

Pourtant, quelques heures plus tard, à peu près au moment où j’émergeais du sommeil, les accéléromètres commencèrent à afficher des données positives. Cela n’était pas le fait de notre moteur, ainsi qu’Achernard ne devait pas tarder à le découvrir, mais bien celui des Yéla. Tandis que les heures s’égrenaient, l’accélération ne cessa d’augmenter régulièrement. J’en étais rendu à consulter anxieusement les cadrans. Encore que je n’en aie eu nul besoin pour me rendre compte de ce qui se passait. Le surcroît artificiel de poids dont nous étions affligés suffisait à démontrer l’importance de l’accélération. Elle passa d’un tiers de « g » à un demi « g ». Puis à un « g » et elle continua à augmenter. Et tout cela parce que notre navire, piégé par le champ magnétique des Yéla, se trouvait forcé d’accélérer en même temps que leur propre vaisseau. Et il n’y avait aucun moyen d’y échapper. Je commençai à craindre que la pesanteur ne devienne si forte que nous nous retrouvions écrasés par la pression. Le corps humain est capable de supporter trois « g », cinq même, éventuellement, mais seulement pendant de courtes périodes. Heureusement l’accélération se stabilisa à un « g » et demi, ce qui revenait à dire qu’un homme pesant normalement 140 livres en faisait maintenant 215. C’était désagréable mais supportable. À partir de là et pendant tout le reste de notre voyage, c’est là ce que nous eûmes à supporter. C’était exactement comme si nous étions tous brutalement devenus affreusement obèses.

Le temps que je sois vraiment complètement réveillé et prêt à m’atteler à nos problèmes d’électronique, Achernard avait atteint l’extrême limite de sa résistance.

— Tu as besoin de repos, dis-je, de beaucoup de repos.

— Fichtre oui. Tu sais qu’il y a du vrai dans ce que tu viens de dire ?

— Satisfait de ton inspection ?

— Pas mécontent. Mais il me faudra l’opinion de Rigel avant de pouvoir me déclarer réellement satisfait.

— Comment va Rigel ? J’aurais dû m’en inquiéter plus tôt.

— Alcyone pense qu’il pourra reprendre ses activités d’ici… eh bien, disons quelques centaines d’heures.

— Excellente nouvelle. Je vais avoir besoin d’aide.

— Le décodage ne sera pas facile.

— Le problème réside dans le fait que nous ignorons quel genre de données les Yéla utilisent. Toutefois, je suppose qu’une image géométrique du monde est probablement indispensable à toute créature vivante. De toute façon, c’est là l’idée sur laquelle je vais travailler.

Achernard prit appui sur le plancher du poste de commande et plia les genoux pour éprouver la gravité.

— Je me demande vraiment où les Yéla nous entraînent, murmura-t-il.

— As-tu réalisé combien nous avions de la chance ?

— À quel propos ?

— Celui du navire et de la façon dont il s’intègre au champ magnétique yéla. Nous devons nous trouver sur une sorte de plan équatorial.

— Comment ça ?

— Autrement l’axe principal de l’astronef ne serait pas aligné avec la direction que nous suivons n’est-ce pas ?

Achernard réfléchit à la question pendant un bon moment. Puis je vis ses yeux s’écarquiller et je sus qu’il avait trouvé à quoi j’avais fait allusion : si l’accélération s’était exercée transversalement nous aurions tous échoué en tas d’un côté du poste de commande, car nous n’aurions eu aucun moyen de compenser une force s’exerçant parallèlement au plancher sur lequel nous nous trouvions. La situation aurait été encore pire que lors d’un séisme. Le navire avait été construit pour supporter d’importantes contraintes dans le sens de la longueur… et uniquement dans le sens de la longueur. Achernard resta planté là un bon moment. Puis il se gratta la tête et dit simplement :

— Je dois dire que tu as raison, Dick. On a une sacrée veine.

Je n’ajoutai rien et il partit prendre un repos bien mérité. Je calculai qu’il avait dû rester debout plus de deux cents heures.

J’avais déjà fait part à Achernard de la principale difficulté que je ne manquerais pas de rencontrer au cours du travail qui m’attendait. Le problème consistait à découvrir le code régissant les informations récoltées par les Yéla. Selon toute vraisemblance, notre antenne improvisée faisait moisson d’une quantité énorme de signaux radio et, pour tout dire, la difficulté consistait à découvrir de quelle façon les traiter. Si je me contentais de les envoyer dans un haut-parleur par le canal de l’habituel amplificateur, le résultat serait une collection inintelligible de craquements et de sifflements. Si je les faisais passer sur un écran de télévision, ça ne donnerait rien de mieux. Le résultat, dans ce cas, serait tout aussi inintelligible que l’image fournie par un téléviseur complètement déréglé.

Quoi qu’il en soit la première chose à faire, et c’était bien réconfortant, était d’une extrême simplicité. Il s’agissait tout bêtement de vérifier que notre antenne recevait bien les signaux en question. Ensuite, il me faudrait définir de quel type de signaux et d’impulsions il s’agissait, quel était le rythme de ces impulsions, quelles étaient les fréquences des porteuses et quelles formes de modulation étaient utilisées. Ces informations, une fois débrouillées, seraient mises en mémoire dans l’ordinateur. Après ce programme préliminaire, commencerait le véritable travail : la recherche d’associations répétitives régulières au sein de ces données. Ce dernier stade, en effet, consistait en une opération de décryptage, mais une opération menée sur une grande échelle. Ce serait pratiquement comme si quelqu’un tentait de percer le secret d’un code sans avoir la moindre idée du langage dans lequel le message d’origine aurait été écrit. La pensée qui m’était venue de rechercher une image géométrique était en effet une approche du problème consistant à deviner quel était le langage des Yéla. S’ils étaient capables de concepts géométriques, alors je trouverais certainement une telle image. Et si ce n’était pas le cas, comment diable ces créatures auraient-elles pu mettre au point le positionnement de leurs appareils de surveillance externe ? Comment pourraient-elles concevoir la notion de voyage ou de lieu de destination ? Bien sûr, j’étais conscient du risque de raisonner de façon exagérément anthropomorphique en supposant que NOTRE façon de voir fût la SEULE valable. Mais pour ce qui est de cette affaire de géométrie, j’avais vraiment l’impression que mes suppositions tenaient debout.

Alcyone m’apporta des nouvelles qui n’étaient pas sans rapport avec mon problème, et elle paraissait particulièrement excitée.

— Tu avais tort ! s’exclama-t-elle triomphalement.

— À quel sujet ?

— En prétendant que je ne trouverais que des métaux courants.

Elle avait à l’évidence terminé son analyse des morceaux de scaphandre et avait découvert quelque chose d’important.

— Je suppose que je dois deviner ? dis-je.

— Je parie que tu n’y parviendras pas.

— Oh !… tu as trouvé des quantités de carbone, de phosphore, d’azote, de…

À l’expression désappointée qu’elle arbora, je sus que j’étais sur la bonne voie.

— Tu sais, des éléments biologiques, dis-je en guise de conclusion. C’est bien normal. C’est la contamination.

Je craignais qu’elle ne soit profondément déçue. Personne n’apprécie de voir une découverte prometteuse sombrer dans une histoire de contamination. Non que je tienne à la rabaisser en quoi que ce soit, mais quand une personne dit « devine » à une autre, ce n’est jamais exempt d’une trace de provocation, d’une envie de prouver sa supériorité.

Au lieu de paraître le moins du monde désappointée, Alcyone m’adressa un regard rayonnant.

— Tu te fiches encore dedans ! cria-t-elle triomphalement. Et elle ajouta : la contamination n’y est pour rien.

Ainsi elle a trouvé des traces de matière vivante, me dis-je, mais comment peut-elle être si certaine qu’il ne s’agit pas d’une contamination provoquée par la vie à l’intérieur du navire. Car il FAUT qu’il y ait contamination, bon Dieu ! C’est une chose absolument inévitable. Et pourtant elle a l’air si sûre d’elle ! Il y avait certainement une solution au problème, mais laquelle ? Pour ma part je n’en voyais pas.

— Je donne ma langue au chat, dis-je avec un sourire vaincu.

— Mets-le par écrit.

— Quoi ?

— Que tu donnes ta langue au chat. De telle façon que je puisse te montrer le morceau de papier le jour où tu feras mine d’avoir oublié.

Je pris donc une feuille de papier, y inscrivis : JE DONNE MA LANGUE AU CHAT, et la lui tendis. Mais même alors elle me laissa saliver sur ce délicat morceau d’information.

— Alors ? dis-je avec impatience.

— Alors, fit-elle lentement, alors ces traces présentent des propriétés polarisantes pour le moins surprenantes : elles sont dextrogyres.

Le cerveau est véritablement un étrange instrument. Dans la plupart des cas, il travaille très lentement si on le compare, disons, à un ordinateur. Et pourtant, parfois, il réagit avec une confondante rapidité. L’exemple le plus évident en est la reconnaissance d’un visage. Prenez un paquet de plusieurs centaines de photographies représentant toutes, à part une seule, des personnes que vous ne connaissez pas. Puis jetez-les une à une sur une table. Combien de temps vous faudra-t-il pour repérer le visage connu au milieu d’une horde d’étrangers ? Pas plus d’une fraction de seconde. En utilisant n’importe quelle procédure mise au point à ce jour par les experts en mathématiques, un ordinateur met infiniment plus de temps.

C’est ce qui venait d’arriver à la suite de la réflexion d’Alcyone. En une infime fraction de seconde un schéma complet avait pris forme dans mon esprit. Les éléments biologiques présentent la particularité de modifier le plan de polarisation de la lumière. Les matériaux dont sont constitués les êtres humains font dévier ce plan vers la gauche. Et la chose était aussi vraie pour le peuple de l’espace que pour les Terriens du fait de nos affinités génétiques. De même en ce qui concernait les plantes dont nous nous nourrissions. Ainsi toute contamination par des éléments biologiques provenant du navire devait forcément présenter cette caractéristique : il fallait qu’elle soit lévogyre, selon la terminologie des chimistes. Or Alcyone venait juste de m’annoncer qu’une partie de la matière vivante récupérée sur les scaphandres présentait la caractéristique inverse : elle faisait dévier le plan de polarisation de la lumière vers la droite. Elle était dextrogyre. Il s’ensuivait tout naturellement que ces particules ne pouvaient en aucun cas provenir de notre propre astronef. Il fallait qu’elles appartiennent au vaisseau yéla désintégré. Et cela voulait dire qu’à l’intérieur de la sphère, il y avait des éléments biologiques, qu’à l’intérieur de la boule métallique orange brillante il y avait une créature vivante. Aussi absurde que puisse paraître la comparaison, je pensai à une huître reposant à l’intérieur de sa coquille. Et quelle huître !

— Je mets les pouces, dis-je.

J’aurais pu demander à Alcyone de m’apporter la preuve de cette propriété dextrogyre, mais ç’aurait vraiment été une réaction d’une inconcevable mesquinerie.

Elle avait dû remarquer la grimace de compréhension sur mon visage. Elle ne perdit pas de temps en vaines discussions et demanda :

— Je suppose que ça aide, non ?

— Ça signifie que nous avons affaire à une créature vivante au sens habituel du terme.

— Le vaisseau yéla aurait pu n’être qu’un énorme et prodigieux ordinateur.

— Fait de métal.

— C’est un peu ce que tu pensais, n’est-ce pas ?

— Je suppose que oui. Mais pourquoi une créature molle constituée de molécules biologiques polymérisées d’un type plus ou moins habituel présenterait-elle des schémas de pensée différents de ceux d’un ordinateur fait de dur métal ? répondis-je.

— Je doute qu’un ordinateur soit capable de penser ! s’exclama Alcyone, faisant ainsi étalage d’un préjugé bien féminin.

— Tu crois qu’il existe une loi de la nature exigeant d’une structure qu’elle possède des molécules d’un type bien défini avant de pouvoir acquérir la conscience, avant de pouvoir penser ?

Alcyone opina et dit gravement :

— Oui, ça se pourrait bien.

Je secouai la tête.

— J’en doute. J’en doute vraiment. Mais ta découverte n’en est pas moins utile.

— Je ne te suis plus du tout.

— Je veux dire que ça limite l’éventail des possibilités. Ça limite le champ d’action des Yéla. Ça les confine dans le genre de choses qui sont à la portée d’un être vivant.

— Je continue à ne pas te suivre. Si tu crois qu’un ordinateur de métal peut être capable de penser par lui-même, alors, où est la différence ?

— Un ordinateur pourrait être doté de propriétés que je ne suis même pas capable de concevoir : son cerveau pourrait être supra-conducteur, par exemple. Mais avec les Yéla nous savons maintenant que nous évoluons sur un terrain familier. Ils possèdent un cerveau classique. Mais, bon sang, quel cerveau : d’un diamètre d’une douzaine de yards ! Pas étonnant que ce foutu machin soit plus malin que nous.

— Alors, comment peux-tu espérer comprendre ce qui se passe dans un cerveau aussi compliqué ?

— Nous ne sommes pas fondamentalement différents, les Yéla et nous, répondis-je.

— Comment ça ?

— Nous vivons dans le même univers. Ce qui veut dire que nous sommes conditionnés en fonction des mêmes impératifs physiques.

— Tu veux dire que nous avons évolué de façon à pouvoir rivaliser avec le même environnement ?

— Pas tout à fait au sens biologique du terme, mais en fonction des mêmes lois physiques. Les atomes et leurs noyaux présentent pour eux les mêmes caractéristiques que pour nous. Les radiations électromagnétiques sont les mêmes. Tu sais, une créature terrestre appelée la pieuvre et qui possède un cerveau tout à fait primitif est dotée d’yeux presque identiques aux nôtres. Et pourtant il n’y a aucune relation directe entre l’évolution de nos yeux et de ceux de la pieuvre. Chacun s’est développé de son côté.

— Et ils sont tout de même identiques ?

— D’une manière générale, oui. En fait l’œil de la pieuvre est quelque peu supérieur au nôtre en ce qui concerne un détail ou deux.

— Et tu dis qu’il en est ainsi parce que vous avez dû tous les deux affronter le même monde ?

— Oui. Sitôt qu’une créature vivante développe le sens de la vision – entendons par là l’utilisation de la lumière pour déterminer des images géométriques –, il ne s’offre qu’une voie, et elle est unique parce que découlant des lois physiques fondamentales. Elle est également la même, que la créature considérée ait atteint ou non un niveau élevé sur l’échelle de l’évolution.

C’était là un discours bien senti et Alcyone le digéra un moment avant de répliquer :

— Et pourtant les Yéla n’ont pas d’yeux au sens où on l’entend généralement. Donc ils peuvent être différents.

— Ce n’est pas comparable à mon exemple de la pieuvre, admis-je, et pourtant j’espère que la reconstruction de la structure géométrique du monde, dans leur cerveau, sera identique à la nôtre.

— Si c’est le cas, tu penses que tu pourras utiliser les propres instruments des Yéla ?

— C’est possible. Sinon nous risquerions de nous sentir extrêmement frustrés, tu ne crois pas ? Triste situation que d’être tout simplement entraînés à l’intérieur d’un vaisseau aveugle sans la moindre idée de notre destination.

— Je pense qu’Achernard va vouloir tenter de mettre à poste à l’extérieur un quelconque instrument d’optique.

— Ce qui ne serait pas forcément une bonne idée.

— Pourquoi ?

— En partie parce que les forces qui s’exercent actuellement sur le navire sont d’un type totalement inconnu de nous.

— Nous pourrions nous y habituer.

— Pas si elles augmentaient.

— Augmentaient ?…

— Je suis persuadé que le champ magnétique actuel pourrait être agencé de façon à écraser notre astronef aussi aisément qu’une noix dans un casse-noix.

— Quelle horrible pensée ! Si c’est là le genre de choses que tu rumines, je crois que je vais retourner illico à mon travail.

— Regarde si tu peux dénicher des traces de leur structure cérébrale. Ça pourrait m’être très utile.

— Merci de la suggestion. J’aurais cru que je m’étais déjà montrée passablement utile.

— Tu l’as été. Tout spécialement en me rassurant au sujet de l’accélération.

— De l’accélération ?

— En m’annonçant qu’elle s’était stabilisée à un « g » et demi. Parce qu’il se trouve qu’un « g » et demi est la gravité qui convient à l’être ou aux êtres vivants installés à l’intérieur de cette foutue sphère. Si nous avions eu affaire à une créature entièrement métallique, l’accélération aurait aussi bien pu atteindre dix « g ». Et dans ce cas nous aurions tous été réduits à l’état de taches humides sur le plancher.

— Très réconfortant !

— C’est bien ce que je cherchais.

Je grimaçai un sourire et renvoyai Alcyone à son laboratoire car j’avais hâte de me colleter avec les problèmes qui m’attendaient. Je venais d’avoir une idée sur la façon de découvrir les corrélations existant entre les divers signaux radio.

Il ne servirait à rien de décrire dans le détail mes efforts des centaines d’heures qui suivirent. Il y eut trop de voies apparemment prometteuses qui s’achevèrent en cul-de-sac. À aucun moment, je n’eus l’impression d’approcher réellement, fût-ce de quelques pas, de mon objectif final. Et pourtant il y avait constamment de petites réussites, d’infimes corrélations parmi l’enchevêtrement des données contenues dans le flot des signaux radio, pour entretenir mes espoirs. C’était comme d’essayer de résoudre un immense problème de mots croisés codés multidimensionnel. Le succès complet semblait hors de portée et pourtant, de temps en temps, un ou deux mots bizarres se mettaient en place.

Alcyone, puis Achernard quand il se fut suffisamment reposé, et enfin Rigel quand il eut terminé sa convalescence, étaient toujours là pour me gratifier d’un mot d’encouragement lorsqu’ils estimaient opportun de m’interrompre dans mon travail compliqué de décodage. Je me mis à discuter de plus en plus souvent avec Rigel sur des points de détail et c’est lui, un jour, qui me fit une suggestion me permettant de contourner une difficulté majeure. Après cela, je me sentis certain de parvenir à un résultat positif, bien que ne distinguant pas clairement jusqu’où je pouvais espérer arriver.

La chose essentielle était de trier ce qui devait être rejeté. Je savais à présent que la fabuleuse quantité de données contenue dans les signaux radio était absolument sans précédent. Si je voulais en retirer quelque chose de compréhensible, il fallait que je m’intéresse uniquement à une partie d’entre elles. Mais quelle partie ? Que rejeter et que garder ? La seule méthode que je pus définir consistait à ne conserver que les éléments suffisamment corrélatifs. Et même alors, il me fallait multiplier les essais et accumuler les échecs avant de parvenir à un résultat décent.

Ce que je cherchais, c’était à reconstituer une image du ciel. Achernard aurait aimé essayer de remettre en service les moniteurs optiques du navire mais je parvins à l’en dissuader. Étant donné le niveau d’accélération auquel nous étions actuellement soumis, toute excursion à l’extérieur de l’astronef se serait révélée extrêmement hasardeuse, sans préjudice de notre total manque d’informations sur les caractéristiques du champ magnétique dans lequel nous étions englués. Qui plus est, l’image du ciel fournie par les Yéla avait toutes les chances de s’avérer bien supérieure à tout ce que nous pourrions obtenir par nous-mêmes… sous réserves que nous découvrions comment l’utiliser.

Comme je l’ai déjà dit, il ne servirait à rien de décrire tous les faux départs, les essais et les erreurs par lesquels il me fallut passer pour finalement obtenir notre premier aperçu du ciel. Il avait quelque chose de profondément déroutant. On ne voyait pas ces étoiles qui existent à profusion le long de la Voie lactée, encore qu’il y ait eu en certains endroits des points de concentration. Il me fallut découvrir un moyen d’éliminer les étoiles les plus brillantes tout en conservant les plus pâles et le ciel se couvrit alors uniformément. La Voie lactée se révélait généralement lumineuse avec une zone de concentration particulièrement intense aux environs du centre. Mais il y avait des taches identiques, bien que moins nettement marquées, dans d’autres régions du ciel.

— Je pense qu’il s’agit d’une représentation dans les fréquences radio, dis-je.

Rigel l’étudia un moment et secoua la tête.

— Je ne crois pas. Ces taches brillantes, celles qui ne sont pas situées dans le plan de la galaxie, n’apparaîtraient pas sur une image radio.

— Il s’agirait de quoi, dans ce cas ?

— D’un cliché aux rayons X, je pense. Mais je n’ai jamais vu autant de sources d’émission. Les Yéla doivent posséder des détecteurs extrêmement sensibles.

— Et très directionnels, ajoutai-je. La résolution est remarquable.

À ce moment-là, Rigel avait la tête curieusement enveloppée d’un bandage. Ça lui donnait un peu l’allure d’un pirate du temps de la marine à voile. Je songeai à faire référence à L’Île au Trésor puis réalisai tout à coup qu’il ne saurait même pas de quoi je pouvais bien parler.

Une fois découverte la méthode permettant de décoder les signaux des Yéla dans la bande des rayons X, ce n’était plus qu’une question de temps pour que nous disposions de clichés dans les autres longueurs d’onde. Ainsi que Rigel l’avait dit l’image radio, quoique présentant des ressemblances superficielles avec celle prise aux rayons X, ne laissait pas voir les taches brillantes caractéristiques à l’extérieur de la Voie lactée.

Celle dont nous avions le plus envie, l’image optique prise en lumière visible, s’avéra la plus difficile à obtenir. Nous finîmes tout de même par en avoir une, mais tout à fait déformée au début. Les Yéla paraissaient ne pas apprécier la méthode humaine très simple de projection sur la sphère céleste. Cela me sembla si étrange que j’y consacrai énormément de réflexions. Les documents en ma possession n’acquéraient un sens qu’en concédant aux Yéla l’usage d’un système dimensionnel très compliqué et dont nos trois dimensions habituelles ne constituaient qu’une petite part.

Il nous fallait surmonter cette difficulté et, pour ce faire, nous essayâmes d’identifier effectivement les étoiles. En considérant nos identifications comme exactes, il devint possible de comparer les positions bien déterminées qu’elles occupaient dans notre système à celles qui étaient les leurs dans le système yéla. Après des heures de luttes et de souffrances, nous découvrîmes une relation mathématique excessivement élégante entre les deux systèmes, encore que l’irritation me gagnât à constater qu’elle ne collait pas à la perfection. C’est du moins ce qu’il nous sembla au début. Quand ce modèle mathématique commença à être utilisé pour transposer la représentation yéla, il fournit une image visuelle que nous transférâmes sur les écrans et qui était quelque peu différente de ce que nous nous étions attendus à voir. Puis je m’exclamai :

— Mais la différence est peut-être due à notre mouvement. Les étoiles commencent à se déplacer à nouveau en direction de notre point de convergence comme cela s’est déjà passé auparavant.

Par point de convergence, j’entendais naturellement le point d’intersection de notre trajectoire avec la sphère céleste. La relativité commençait à nouveau à manifester ses effets. Et la chose se produisait plus tôt, cette fois-ci, parce que nous subissions une accélération plus forte.

Je tombai sur quelque chose de tout à fait singulier : une nomenclature de positions d’étoiles codée de la même façon que celle qui était actuellement visible sur nos écrans. Et pourtant cette nomenclature était à la fois séparée et différente. Je pouvais la faire apparaître à part, simplement en éliminant l’image normale et en la remplaçant par celle des étoiles ainsi sélectionnées d’étrange façon. Pourquoi classer les étoiles en deux groupes distincts, l’un représentant la disposition standard et l’autre quelque assemblage particulier ? La liste spéciale contenait beaucoup moins d’étoiles que l’autre et celles-ci étaient pour la plupart brillantes, ce qui donnait à penser qu’elles devaient être très proches. Pendant un moment, je me demandai si elles ne représentaient pas une collection d’étoiles pourvues d’un système planétaire habité, ce qui aurait été un renseignement d’une valeur inestimable. Puis Rigel se chargea de me doucher et descendit en flammes mes trop attrayantes suppositions en remarquant que trois d’entre elles correspondaient aux trois étoiles dont nous avions noté la disparition dans la région de la Grande Ourse, celles qui s’étaient évaporées dans des circonstances mystérieuses. Il devenait dès lors évident que nous tenions là une nomenclature d’étoiles disparues. Nous fûmes stupéfaits de constater qu’il puisse y en avoir autant. Comment tous ces astres pouvaient-ils s’être évaporés ? Il me sembla de plus en plus évident que la réponse à cette question nous apprendrait beaucoup de choses sur le compte des Yéla.

— Crois-tu qu’ils puissent en être les responsables ? demanda Alcyone.

— J’en doute. C’est quelque chose qui implique une technologie encore supérieure à celle des Yéla. Faire exploser une planète est une chose, mais une étoile…

Alcyone me coupa d’un geste excité de la main.

— Cela nous ramène peut-être à ce que tu as déjà dit il y a quelque temps. Peut-être les Yéla subissent-ils une attaque, s’exclama-t-elle.

— J’ai essayé de réfléchir à ce que ça impliquerait, dis-je.

— Qu’est-ce qui impliquerait quoi ? demanda Achernard en se dirigeant vers nous.

— Alcyone a émis l’idée que les Yéla pourraient être victimes d’une attaque.

— Et alors ?

— J’essayais de voir ce que tout ça pourrait vouloir dire, et tout spécialement en ce qui concerne cette histoire de disparition d’étoiles.

— C’est une chose difficile à comprendre.

— Foutrement difficile, mais peut-être qu’une espèce de laser permettrait de…

— Un laser ?

— Oui, il me semble qu’un faisceau de rayons cohérents a illuminé les traînées de nos torpilles, l’autre fois. Puis ce faisceau a fait exploser le vaisseau yéla. Peut-être un phénomène identique est-il responsable de la disparition des étoiles.

— Quelle quantité d’énergie cela demanderait-il ? questionna Alcyone.

— Pour faire évaporer une étoile ? Quelque chose comme 1048 ergs.

— Ça, ce serait l’énergie qui pénétrerait l’étoile, grogna Achernard. Mais de quelle quantité faudrait-il disposer à la source de ton rayon lumineux, brave ami ?

— Ça dépendrait des dimensions de l’émetteur, pas vrai ?

Achernard fronça les sourcils et secoua la tête pour bien marquer son incrédulité.

— Et comment ça ?

— Eh bien, pour une demande d’énergie minimale, le diamètre du rayon ne devrait pas dépasser celui de l’étoile elle-même, n’est-ce pas ?

— Jusque-là je te suis.

— Supposons que l’origine du faisceau soit située quelque part de l’autre côté de la galaxie, disons à 1022 centimètres. Le rapport obtenu en divisant cette distance par le rayon de l’étoile, estimons-le à 1011 centimètres, devrait ne pas être inférieur aux dimensions de la source émettrice divisées par la longueur d’onde de la lumière. Dans le cas contraire, il y aurait une perte notable d’efficacité.

— Je te crois sur parole, brave ami. Et alors, quelle devrait être la taille de la source ?

— En tenant compte des chiffres que je viens d’énoncer, environ dix kilomètres.

— Est-ce que tu serais en train de me demander de croire qu’il y a quelque part dans la galaxie une espèce de projecteur de dix kilomètres de diamètre ?

— C’est étrangement voisin de la taille d’une étoile à neutrons.

— Mais il faudrait que la lumière soit rendue cohérente sur la totalité des dix kilomètres, poursuivit Achernard.

— Si je me souviens bien des propriétés des pulsars, l’idée ne me semble pas absolument impossible, dis-je, têtu.

— Quelle quantité d’énergie pourrait-on tirer d’une telle étoile à neutrons ? demanda Alcyone.

— Une quantité phénoménale si on provoquait une conversion masse-énergie. Environ un million de fois plus qu’il ne serait nécessaire.

— Pour faire évaporer une étoile normale ?

— Oui, c’est ça.

— Mais il faudrait supposer qu’une telle étoile possède l’intelligence, qu’elle soit dotée d’une volonté, qu’elle soit VIVANTE !

— Je ne vois pas pourquoi la vie ne serait pas fondée sur des propriétés nucléaires aussi bien que chimiques, répliquai-je. Disons qu’elle pourrait être fondée sur des moments magnétiques nucléaires, par exemple.

Achernard était devenu tout à fait sérieux.

— Voilà un important sujet de réflexion, dit-il gravement.

— Est-ce que tu disposes d’une autre explication ?

— Non. Mais le fait que moi je n’en aie pas trouvé ne rend pas la tienne correcte pour autant, mon vieux.

Alcyone était toujours plongée dans la stupéfaction.

— Comment une telle créature, si toutefois elle existe, pourrait-elle en arriver à être en guerre avec les Yéla ? demanda-t-elle.

L’idée était nouvelle pour moi.

— Eh bien, peut-être pourrait-on imaginer une telle guerre comme un conflit entre deux intelligences dont chacune représenterait l’aboutissement ultime de son espèce, les Yéla étant la forme de vie fondée sur la chimie atomique et cette nouvelle chose une entité différente fondée sur ce que l’on pourrait appeler une chimie nucléaire. Oui, une sorte d’affrontement entre les créations ultimes de deux formes de vie opposées.

Nous réfléchîmes tous les trois au problème pendant un bon moment, puis une nouvelle pensée me frappa.

— Ça pourrait bien ne pas être une guerre au sens où on l’entend habituellement, déclarai-je.

— Et qu’est-ce que tu veux dire par là ? grogna Achernard.

— Je veux dire qu’il pourrait très bien ne pas s’agir du type de guerre à composante émotionnelle que l’on voit se développer lors d’un conflit entre un groupe d’humains et un autre. Peut-être les choses s’enchaînent-elles, plus ou moins naturellement mais inévitablement, jusqu’à l’affrontement entre deux formes de vie fondamentalement antagonistes.

Nous en restâmes là ; pas réellement convaincus mais l’esprit troublé par cette idée. Ainsi qu’Achernard l’avait fait remarquer fort à propos, l’absence d’une alternative satisfaisante n’apportait pas la preuve de l’exactitude de cette théorie particulière. Et pourtant, aucune des idées qui nous vinrent à tête reposée ne cadrait avec les faits.

Rigel avait plus de goût pour les réalités terre à terre que pour les spéculations sur les formes de vie en général. Il surveillait de près toutes les données qui nous parvenaient de l’extérieur du navire. Il se préoccupait tout particulièrement de la direction dans laquelle s’exerçait l’accélération qui nous était imposée. Il la connaissait d’après le point de convergence relativiste des étoiles qui nous entouraient et déduisait du fait que cette direction restait essentiellement la même, que l’accélération nous entraînait régulièrement en ligne droite. Notre trajectoire était non pas courbe, mais rectiligne. Où nous conduisait-elle ? La surprise venait de ce que notre voyage semblait nous entraîner plus ou moins perpendiculairement au plan de la Voie lactée. En d’autres mots, notre cap nous entraînait hors de notre galaxie.

Ce fait m’apparaissait comme extrêmement surprenant. Il jetait un doute sur ma théorie car, si les Yéla menaient contre un implacable ennemi une guerre se situant à l’intérieur de la galaxie, il pouvait sembler étrange qu’ils se dirigent actuellement dans une direction tout à fait opposée. À moins que nous n’ayons entamé une fantastique migration intergalactique.

Je réfléchis à ce problème pendant la majeure partie des cent heures qui suivirent. Je me demandai si les Yéla, ayant été confrontés à une intelligence qui leur était supérieure, n’avaient pas décidé de quitter carrément la galaxie. Dans ce cas, notre chance de revoir jamais la Terre devenait véritablement infime. Et que faire, dès lors, du temps qui nous resterait à vivre ? Je commençais maintenant à comprendre ce qu’Alcyone avait voulu dire quand elle avait fait référence à la survie en tant que substitut à la religion. Ce n’est qu’en conférant au maintien de la vie une signification religieuse que nous pourrions espérer maintenir notre santé mentale.


13.

Le quasar

Achernard, comme tout bon ingénieur, était plongé dans un océan de béatitude sitôt qu’il s’attelait à des calculs théoriques. Il n’avait cessé d’aligner des chiffres, l’air extrêmement concentré, quand il se tourna soudain et dit :

— C’est difficile à croire, mais si cette forte accélération se maintient nous serons complètement sortis de la galaxie en un petit peu plus de temps qu’il nous en a fallu pour effectuer le trajet jusqu’à la Grande Ourse. Le seul fait de doubler l’accélération provoque une énorme différence sur la distance parcourue… dans un même laps de temps, s’entend.

Je jetai un coup d’œil aux feuilles de papier sur lesquelles il avait travaillé pour vérifier qu’il avait bien utilisé la formule de base qui convenait, laquelle tient compte de la relation entre l’accélération et la durée du voyage.

— Oui, dis-je. Et si tu doubles seulement le temps de trajet, tu verras que nous serons rendus de l’autre côté de l’univers, à des centaines de millions d’années-lumière de distance.

— Sous réserve que l’accélération soit maintenue ?

— Oui, admis-je, sous réserve que l’accélération soit maintenue.

Achernard reprit son bloc et se mit à aligner les calculs. Après une minute ou deux, pas plus, il releva la tête et me fixa avec des yeux écarquillés.

— En effet, Dick. Tu as tout à fait raison. C’est vraiment ahurissant. Nous serons à des millions d’années-lumière. Incroyable ! Absolument incroyable !

Le visage tout plissé de sourires, il était totalement inconscient des sombres implications de ce fait tant il était passionné par son travail.

Alcyone s’avança vers nous.

— Comment se fait-il, demanda-t-elle, que tous ces effets de la relativité se soient manifestés avec tant de discrétion tout au début ?

— Parce que notre moteur ionique délivre une accélération beaucoup plus faible, répondit Achernard, ce qui ne représentait qu’une partie de la vérité.

— Si bien qu’il aurait fallu beaucoup plus de temps pour qu’ils deviennent perceptibles, ajoutai-je. Plusieurs vies humaines, en fait.

— Qui plus est, dit Rigel depuis la console de contrôle, nous n’arrêtions pas de modifier la direction de notre accélération. Les effets s’annulent lorsque cette direction est inversée.

Cette conversation ne nous prépara qu’assez imparfaitement aux événements qui suivirent. Tout comme elles l’avaient fait dans la partie précédente de notre voyage, les étoiles se déplacèrent de plus en plus nettement en direction du point de convergence de notre trajectoire. C’était là une chose à laquelle nous nous attendions. Ce qui nous surprit totalement, au contraire, ce fut le comportement stupéfiant de notre galaxie dans son ensemble. Même après avoir vérifié par le calcul que nos observations recoupaient exactement la théorie, nous ne réussîmes pas vraiment à accepter le témoignage de nos yeux.

Pour clarifier la situation, considérons, tout d’abord, ce qu’un voyageur se déplaçant à vitesse modérée, disons mille kilomètres par seconde, pourrait observer tandis qu’il s’éloigne de la galaxie. Si, comme c’était le cas pour nous, il se déplaçait selon une direction plus ou moins perpendiculaire au plan de la Voie lactée, il verrait de face une galaxie-spirale tout à fait normale. Du fait de sa proximité, la Voie lactée emplirait une fraction considérable du ciel et offrirait sans aucun doute un merveilleux spectacle dans la mesure où elle semblerait environ cent fois plus brillante que la galaxie la plus proche, la fameuse spirale d’Andromède, M 31 selon la vieille désignation du catalogue.

Du fait de l’accélération constante, nous avions atteint, au moment où nous quittâmes la galaxie, une vitesse voisine de celle de la lumière. Cela produisait des effets relativistes radicalement différents de l’expérience vécue par notre hypothétique voyageur en petite vitesse. Le bon sens aurait voulu que les observations s’effectuent dans la direction d’où nous venions, et c’est ce qui serait arrivé à notre voyageur : il aurait vu la galaxie derrière lui, dans le sillage du navire. Dans notre cas, au contraire, nous voyions la galaxie DEVANT nous et nous la voyions non pas comme une spirale mais comme un anneau extrêmement brillant SITUÉ EN PLEIN DANS LA DIRECTION QUE NOUS SUIVIONS. Le temps que nous soyons rendus « en dehors » de la galaxie, au sens où l’entendrait notre fameux voyageur, l’anneau brillant n’avait déjà plus que quelques minutes d’arc de diamètre. Sur tout le reste du ciel, s’étendait une sorte de luminosité très faible et très rouge. Il était impossible de rien distinguer vers l’arrière.

— Je n’y comprends rien, s’exclama Alcyone. Si nous avons laissé la galaxie derrière nous, comment peut-elle se trouver là, devant nous ?

Et elle désigna l’anneau compact et brillant qui apparaissait sur l’écran.

— Présenté comme ça, c’est difficile à expliquer, grogna Achernard en se grattant la tête.

Rigel et lui discutèrent longuement avec Alcyone, essayant de la convaincre que ce que nous découvrions n’avait rien que de très naturel. Je ne me mêlai pas à ces discussions, car je savais que la seule façon d’appréhender les phénomènes dont nous étions à présent témoins passait par la théorie mathématique. Essayer d’en discuter avec des mots était sans objet. Je m’amusai seulement à accroître la confusion en prédisant l’apparition de manifestations encore plus incroyables.

— Vous savez, la galaxie va sembler s’éloigner encore plus, droit devant nous, au fur et à mesure que nous avancerons, dis-je, en supposant que l’accélération se poursuive, bien sûr.

— C’est ridicule. Comment pourrait-elle se trouver plus en avant de nous qu’elle ne l’est déjà ? demanda Alcyone.

— L’anneau brillant va diminuer. Le cercle va se refermer de plus en plus sur son centre. Il va sembler de plus en plus lumineux, et cependant la somme des radiations qu’il émet restera sensiblement constante.

— Je peux comprendre que l’anneau diminue, maugréa Achernard, mais j’aurais cru qu’il se serait progressivement éteint au fur et à mesure que nous nous enfoncions dans l’espace.

— Tu verras que ce ne sera pas le cas. Il semblera devenir de plus en plus brillant, répétai-je.

— À cause du décalage vers le bleu ?

— Où sont toutes les autres galaxies ? demanda Rigel.

— Celles qui sont devant nous sont toutes contenues dans l’anneau.

— Je suppose que nous ne pouvons pas les voir parce que le contraste est trop important ?

— C’est exact. Celles qui se trouvent derrière notre propre galaxie sont en dehors de l’anneau et leur luminosité est très faible.

— Que signifie tout ce charabia ? demanda Alcyone.

— Eh bien, si nous essayions de distinguer les autres galaxies sur le moniteur optique, l’anneau formé par la nôtre deviendrait effroyablement lumineux. Il brûlerait l’écran.

— Nous pourrions essayer d’utiliser un système non linéaire de saturation, suggéra Rigel.

— Ça pourrait être une bonne idée, reconnus-je. Mais nous AURONS l’occasion de voir d’autres galaxies. Elles vont devenir de plus en plus brillantes à mesure que le temps passera. En fait, un grand nombre d’entre elles finira par concurrencer la nôtre.

— Celles qui sont situées à l’intérieur de l’anneau ?

— Oui, celles-là, précisément. Et, à ce moment-là, le cercle lui-même ne fera plus qu’une fraction de seconde d’arc de diamètre, ajoutai-je.

— Ce qui veut dire qu’il nous faudra trouver une façon différente de visualiser l’image, dit pensivement Rigel. Sans quoi, elle deviendra beaucoup trop resserrée.

— J’y ai pensé. Ma première idée a été de mettre en place un simple agrandisseur optique. Malheureusement nous ferions ressortir également toutes les imperfections de l’écran.

— C’est pourquoi nous allons devoir procéder à une amplification électronique des impulsions en amont des circuits vidéo.

— Tu as encore raison, Rigel. L’astuce consiste à découvrir comment réaliser correctement le montage afin d’éviter que l’image ne soit artificiellement déformée.

Rigel rumina la question pendant un bon moment et finit par marmonner :

— Ça ne va pas être facile.

— Rien n’est facile, dit Alcyone, dans ce monde nouveau et étrange. Ici, à l’intérieur du navire, tout est normal. Et pourtant, au-dehors, tout est absurde et choquant.

Achernard opina et prit une profonde inspiration.

— C’est curieux, murmura-t-il en se balançant doucement sur ses talons, vraiment curieux. Je me demande comment tout ça va finir.

Je fus enchanté quand je découvris que la clé de notre problème résidait dans les adaptations mathématiques que j’avais utilisées précédemment, lorsque j’avais modifié l’image du ciel destinée aux Yéla pour en faire quelque chose que nous puissions comprendre. Je parle, bien sûr, de l’image sur laquelle nous avions travaillé tout au début, avant que notre vitesse ne devienne phénoménale. Il se trouva qu’en supprimant ces modifications nous obtînmes presque instantanément un résultat très voisin de ce que nous recherchions à présent. En d’autres mots, l’image yéla nous avait semblé étrange parce qu’elle répondait précisément aux critères relativistes. Au prix d’aménagements insignifiants, Rigel et moi réussîmes à faire apparaître NOTRE galaxie, celle que nous avions laissée derrière nous, sous la forme d’un grand anneau. Celui-ci se transforma en équateur, de telle façon que les astres situés dans l’un des hémisphères étaient presque totalement sombres – il s’agissait de ceux qui se trouvaient derrière notre galaxie –, alors que dans l’autre ils étaient beaucoup plus brillants. Nous prîmes l’habitude de faire référence à chacun des hémisphères à l’aide des lettres S et B. Bien évidemment, nous nous intéressions à l’hémisphère brillant désigné par l’initiale B.

À mesure que le vaisseau continuait à accélérer, certains des corps célestes situés dans l’hémisphère B finirent par devenir incroyablement lumineux. Il s’agissait des galaxies vers lesquelles nous nous dirigions. Leur merveilleuse dentelle se découpait avec une précision saisissante. Nous fîmes de magnifiques enregistrements de cet aspect unique et confondant du monde, prenant bien soin de ne pas rater les changements de configuration quand il s’en produisait.

Rigel et moi étions en train de travailler sur notre installation, dont nous étions excessivement fiers, quand Achernard demanda soudain :

— Et comment se porte à présent ta fameuse théorie, brave ami ?

— Laquelle ?

— Celle concernant les Yéla et leurs raisons quant à ce voyage.

— Tu veux dire au sujet d’une attaque dont les Yéla seraient victimes ?

— Oui, et selon laquelle le vaisseau qui nous entraîne serait une espèce d’éclaireur. Comment serait-ce possible ? Il est maintenant évident que nous nous éloignons de plus en plus de notre propre galaxie.

— J’ai beaucoup réfléchi à ce problème particulier, dis-je. Ou ma théorie était fausse, ou bien je n’ai pas vu assez grand.

— Pas vu assez grand ! s’exclama Alcyone en se mêlant à notre conversation.

— Exact : pas assez grand. Notre principal défaut est de toujours envisager les choses selon des critères mesquins, des critères en rapport avec nos petites théories et notre technologie limitée. Pourquoi n’y aurait-il pas dans l’univers des choses sans commune mesure avec nos conceptions étriquées ?

Achernard se balança sur ses talons.

— Tu aurais plus fière allure si tu faisais ça un gros cigare au bec, ajoutai-je.

— Tu l’as dit. C’est ça qui serait fameux. Malheureusement il n’en reste plus.

— Ça ne serait pas fameux du tout, dit Alcyone d’un ton revêche. Ça ne te faisait pas le moindre bien.

— À cette lueur dans ton œil, Dick, je devine qu’une nouvelle idée est en train de tourner en rond sous ton crâne, grogna Achernard qui ignora superbement la réflexion d’Alcyone.

— Ce n’est pas une idée neuve. C’est la même.

— Je ne vois pas comment ce serait possible.

— Eh bien, le rayon laser devrait être infiniment plus puissant… s’il provient d’une source extérieure à notre galaxie, s’entend.

— Extérieure à la galaxie ? Voilà vraiment une curieuse idée !

Achernard tapa du pied. Puis il se mit à aller et venir à grandes enjambées sur toute la longueur du poste de commande.

— C’est maintenant qu’il me faudrait un cigare si je veux espérer garder mon calme, finit-il par brailler. Et il existerait une espèce de créature capable d’opérer d’une galaxie à une autre, d’intervenir sur une échelle intergalactique ?

— Il serait nécessaire de disposer d’une source d’énergie au moins un million de fois plus puissante que nous ne l’avions cru au départ, répondis-je. Même si ces créatures opèrent depuis une galaxie relativement proche. Quant à faire agir un rayon laser depuis une galaxie vraiment éloignée, alors là les besoins en énergie deviendraient réellement fabuleux.

— Je ne vois pas comment pareille chose pourrait exister ?

— Et pourquoi pas ?

— Parce qu’il fallait déjà, auparavant, une étoile à neutrons pour fournir la puissance nécessaire.

— Oui, et maintenant il faut quelque chose comme un quasar.

— Un quasar ! Et comment imaginer qu’un quasar puisse être mis en phase ?

— Je doute que le quasar lui-même soit mis en phase. Par contre, il peut servir de source d’énergie pour une installation émettrice de lumière cohérente.

— Aha ! Alors, selon toi, nous serions en train d’effectuer une mission de reconnaissance en direction d’un quelconque quasar…ou de la créature qui l’utilise à ses propres fins ?

Je hochai affirmativement la tête.

— Quelque chose comme ça.

Achernard recommença ses aller et retour. Puis il leva la main en un geste dramatique dont il était coutumier.

— Alors ce serait donc ça, hein ? Eh bien, quoique nous n’ayons jamais la moindre chance de revoir jamais notre propre peuple…

— Et pourquoi ça ? s’interposa Alcyone.

— Encore une fois à cause de la dilatation du temps, expliquai-je. Même si nous parvenions à y retourner tout le monde, tant sur Terre qu’au sein de votre flotte spatiale, aurait vieilli de plusieurs millions d’années. En fait, l’espèce humaine aurait évolué de façon considérable. Ou peut-être même se serait-elle éteinte, conclus-je sans excès d’enthousiasme.

— Toutes ces histoires de relativité… Je n’aime décidément pas ça ! conclut Alcyone.

— Nous n’avons donc pas la moindre chance de revoir un jour notre peuple, reprit Achernard qui leva à nouveau la main, mais au moins verrons-nous un quasar.

— Nous allons voir quelque chose de bien plus extraordinaire encore. En fait, Rigel y travaille déjà. Nous allons pouvoir contempler le commencement de toute chose.

À cet instant Rigel regagna le poste de commande, encombré d’une brassée de matériel. Je lui donnai un coup de main, et Achernard et Alcyone s’approchèrent pour nous regarder assembler les divers composants électroniques.

— Qu’est-ce que ça signifie, le commencement de toutes choses ? demanda Alcyone.

— Eh bien, l’un des avantages du mouvement relativiste est de rendre excessivement lumineuses les galaxies situées devant nous. Nous pouvons donc à présent les déceler jusqu’à des distances infiniment plus grandes qu’auparavant.

— Parce qu’en temps normal leur luminosité est trop faible, expliqua Rigel.

— Je vois, opina Alcyone. Eh bien, voilà au moins un avantage à porter au crédit de cette fichue relativité. Que parvenez-vous à voir, pour le moment ?

— Nous pourrons voir ce qui s’est passé au tout début, répondis-je. Nous assisterons à la naissance des galaxies.

— Et nous verrons comment s’est formé l’univers ?

— C’est ce que nous espérons.

— Mais il y a une difficulté pratique, expliqua Rigel, qui est de faire la distinction entre les astres lointains et ceux qui sont plus proches, du fait que les galaxies voisines sont devenues excessivement lumineuses.

— Oui, ajoutai-je, nous avions normalement un problème de sensibilité, à présent nous avons des difficultés de sélection. Mais Rigel est très proche d’une solution.

Cet épisode concernant l’origine des galaxies et l’histoire des débuts de l’univers constitua la période la plus passionnante et la plus enrichissante de tout notre voyage. Aucun astronome, sur Terre, ne sera jamais à même d’observer le commencement de toutes choses avec l’extraordinaire luxe de détails dont nous eûmes la chance de bénéficier. Nous vîmes des masses de gaz s’entrechoquer pour créer de lumineuses guirlandes d’étoiles qui s’ordonnaient en motifs délicats, principalement spiralés, mais selon une variété apparemment infinie de formes subtiles. Puis il y eut des explosions d’une violence grandiose d’où sortaient des milliers de millions d’étoiles. Lorsque, par un processus de filtrage, nous eûmes réussi à éliminer toutes les galaxies stabilisées les plus voisines, nous obtînmes une image véritablement exceptionnelle de l’origine du monde. Quoique sachant qu’il y avait de grandes chances pour que personne ne les consulte jamais, nous archivâmes une grande quantité de photos et de mesures de tous ordres et nous établîmes des rapports détaillés sur tout ce que nous avions vu. Écrire devint pour moi une passion car c’était une façon d’occuper les longues heures de voyage grâce à une activité que je trouvais à la fois excitante et profondément enrichissante.

À ce point, il était devenu tout à fait évident que ce voyage allait nous entraîner sur des distances colossales. Selon les étranges propriétés de la théorie de la relativité, cela voulait dire que nous pouvions estimer le temps subjectif que prendrait notre trajet avec une précision acceptable et indépendamment de la distance réelle elle-même. Cela s’expliquait mathématiquement par le fait que le temps à l’intérieur de notre navire, le temps mesuré par nos horloges, celui qui déterminait les processus métaboliques de notre corps n’avait qu’un rapport logarithmique avec la distance qui nous séparait de notre destination. Pour un trajet dans l’espace d’un million d’années-lumière notre temps subjectif serait d’environ dix ans alors qu’un voyage de cent millions d’années-lumière ne le ferait augmenter que de façon très modérée puisqu’il ne dépasserait pas une quinzaine d’années. Même pour dix mille millions d’années-lumière, soit une traversée de l’univers tout entier, le temps subjectif ne serait que de soixante-dix ans, à peu de choses près. Étant donné que le plus proche quasar était situé à quelque chose comme une centaine de millions d’années-lumière, et sachant que les plus éloignés ne se trouvaient pas à plus de dix mille millions d’années-lumière, nous savions donc que le temps subjectif nécessaire au voyage serait compris dans une fourchette s’étendant de quinze à soixante-dix ans. À condition, bien entendu, que nous soyons effectivement en route pour un quasar. De toute façon, même si le but du voyage était autre, le laps de temps qui s’écoulerait réellement pour nous ne serait probablement pas très différent de celui-là.

Alcyone avait préparé une drogue que son peuple avait précisément l’habitude d’utiliser dans des circonstances semblables. Elle possédait la propriété de réduire les échanges métaboliques, produisant une sorte d’hibernation qui entravait les progrès du vieillissement au sein de l’organisme. L’emploi de ce produit permettait un gain de temps biologique selon un rapport de un à dix. Autrement dit, lorsque dix ans se seraient égrenés aux pendules de notre navire nous n’aurions, nous, vieilli subjectivement que d’environ un an.

Lorsque nous nous fûmes assurés que tout ce qui devait être fait l’avait été, sans parler de ce que nous avions envie de faire, nous commençâmes à utiliser la drogue afin qu’une partie trop importante de notre vie ne soit pas gaspillée au cours du trajet. Achernard attendit d’avoir vérifié dans le moindre détail que rien d’autre ne pouvait être fait pour améliorer l’état mécanique du navire. Rigel fit la même chose en ce qui concernait l’ordinateur et les circuits électriques. Quant à moi j’attendis d’avoir terminé le travail dont je viens de parler et également d’avoir fini d’écrire un récit détaillé de toutes nos aventures à ce jour.

Il y avait une autre raison importante qui nous poussait à nous mettre en état d’hibernation. La gravité à laquelle nous étions soumis de façon constante était de l’ordre d’un « g » et demi ainsi que je l’ai déjà dit. Les durées subjectives fournies par nos calculs étaient toutes fonction de ce taux d’accélération. En plus de son côté franchement désagréable, l’augmentation constante de poids de 50 % que nous subissions représentait une épreuve qui, d’un point de vue médical, risquait de s’avérer dangereuse à la longue. Étant donné qu’en hibernation ses effets nocifs seraient considérablement réduits, il était important de passer dans cet état autant de temps que possible dans les limites du raisonnable.

La plupart du temps nous étions comme plongés dans un profond sommeil. Pourtant, de temps à autre, il nous fallait manger et, bien entendu, nous devions également sacrifier aux impératifs physiologiques. Tout se passait simplement dix fois plus lentement et d’une façon excessivement ensommeillée.

Il y avait encore un autre point, extrêmement subtil, à considérer. Un voyage vers une étoile située à quelques millions d’années-lumière prendrait environ quinze années, en temps du navire, à condition que nous ne cessions d’accélérer à un « g » et demi pendant toute la durée du trajet. Mais à supposer que les Yéla désirent ralentir pour ne plus naviguer qu’à faible vitesse en arrivant à destination il leur faudrait, à mi-route, remplacer l’accélération par une décélération. Dans la mesure où cette décélération se ferait elle aussi à un « g » et demi, rien ne semblerait avoir changé. Et pourtant le temps relatif nécessaire à cette manœuvre serait d’environ quinze ans, et donc très voisin de celui nécessité par l’accélération. Ainsi le temps qui s’écoulerait avant que nous n’atteignions notre destination serait sensiblement doublé et donc, si nous devions subir une phase de ralentissement, le voyage tout entier prendrait à peu près trente ans. C’était beaucoup trop long pour que l’on puisse envisager de l’effectuer dans des conditions normales de vieillissement et c’est pourquoi la mise en hibernation était une nécessité absolue. C’était encore plus vrai dans le cas d’un voyage de retour, car revenir jusqu’à notre galaxie d’origine prendrait également trente ans. Encore que, pour ce que nous en savions, les Yéla puissent aussi bien décider de rester sur place pendant un temps indéfini, et pourquoi pas supérieur à la durée d’une vie humaine, une fois parvenus à destination.

Étant donné qu’une période de décélération aurait pour conséquence de rendre le voyage deux fois plus long, nous étions évidemment particulièrement désireux de découvrir si la chose allait ou non se produire. Nous savions que le passage de l’accélération à la décélération aurait lieu, si tel était le cas, au bout d’une quinzaine d’années. Grâce à la drogue fournie par Alcyone, cela représentait, sur le plan du métabolisme, l’équivalent d’un an et demi. Les autres paraissaient trouver cela tout à fait acceptable mais il me semblait, à moi, que le temps s’étirait interminablement. Heureusement, dans les brumes provoquées par l’état d’hibernation, le passage du temps devenait difficilement perceptible et je n’eus pas trop à en souffrir. C’était un peu comme si le temps s’était contenté, simplement, de glisser sur nous. J’étais vaguement conscient de ce que l’issue de la première période de quinze ans était en train d’approcher et, tout aussi vaguement, de ce que des événements importants étaient attendus sous peu.

Un jour la fourniture de la drogue, dont l’ingestion était devenue pour moi une véritable routine, fut brutalement interrompue. Le monde qui m’entourait resta encore fumeux pendant quelque temps mais, les effets du produit s’évanouissant, nos fonctions corporelles revinrent progressivement à la normale. Mon cerveau émergea du brouillard qui l’avait enveloppé et je fus enfin à même d’ordonner mes déplacements dans un but déterminé. La gravité était inchangée. Mon corps de 160 livres en pesait toujours en réalité 240.

Je m’aperçus qu’Achernard s’était « réveillé » avant moi. C’est lui qui m’avait supprimé la drogue.

— On en est à T + 140 000, dit-il, et on n’a pas cessé d’accélérer.

— Dans ce cas nous avons largement dépassé les cent millions d’années-lumière dans l’espace, répondis-je.

— La décélération devrait intervenir incessamment, si décélération il y a, grogna Achernard.

— Il le faut. Il faut que nous décélérions. Quel pourrait bien être le but du voyage, sans cela ?

— Je n’en sais rien. C’est pourquoi j’ai jugé utile de te réveiller.

Je savais qu’Achernard m’avait sorti des limbes parce qu’il considérait comme indispensable une nouvelle analyse de l’univers extérieur. Au point où nous en étions, tous les effets relativistes que nous avions précédemment rencontrés ne pourraient que s’être aggravés.

Un seul regard sur l’écran de contrôle me fit instantanément comprendre ce qui inquiétait Achernard. Un point lumineux d’une extrême brillance y luisait fixement.

— Ça pourrait bien être lui, marmonnai-je.

— Ça ressemble bien à un quasar. Mais on ne distingue aucun aménagement.

— C’est peut-être dû à l’intensité de la lumière. Ce foutu machin brille tellement. Peut-être les environs sont-ils noyés sous le flot lumineux.

— Est-ce qu’on peut effectuer un filtrage ?

— C’est à ça que je vais m’atteler en tout premier lieu.

Le problème consistant à éliminer la lumière émise par le quasar s’avéra délicat mais, une fois trouvée l’idée de base, le travail proprement dit ne prit pas longtemps. Après avoir effectué les divers réglages, Achernard et moi nous retrouvâmes à nouveau devant l’écran.

— Sacrebleu ! Mais il y a quelque chose LÀ, mon vieux.

En effet il y avait quelque chose. Nous pouvions distinguer un assemblage régulier de points lumineux tout autour de l’emplacement qui avait été celui du quasar.

— Et ce n’est pas quelque chose de naturel, dis-je d’une voix quelque peu triomphante.

— Je crois qu’il faudrait réveiller les autres.

— C’est une bonne idée. Je sens, je le sens dans mes os, que quelque chose est sur le point d’arriver – d’arriver vraiment – d’ici peu.

— À quelle distance crois-tu que soit ce truc ?

— Je n’en sais rien. Mais ça peut se découvrir.

— Comment ça ?

— En mesurant le taux d’accroissement de sa luminosité.

— Et ça ne risque pas d’être un peu long ?

— Eh bien, selon mes calculs nous devons avoir franchi largement plus de mille millions d’années-lumière depuis notre galaxie. Effarant, non ?

— C’est également le résultat que j’obtiens. En partant de T + 140 000 et en tenant compte de l’accélération, évidemment.

— Parfait. Supposons que le quasar soit encore à cent millions d’années-lumière de nous. Nous devrions l’atteindre en, disons, 140 000 que divise 50, soit 2 800 heures. Ça ne fait que quelques mois.

— Et donc, d’ici un millier d’heures sa luminosité devrait s’accroître dans de notables proportions, opina Achernard, pensif.

— Oui, mais puisque nous sommes capables de mesurer de très faibles écarts de luminosité, il ne nous faudra pas un millier d’heures, loin de là, pour obtenir un résultat.

Et c’est ce qui arriva. Le temps qu’Alcyone et Rigel soient complètement réveillés je tenais ma réponse. D’après la courbe selon laquelle la brillance du quasar augmentait, je sus que le foutu machin se trouvait entre soixante-dix et soixante-quinze millions d’années-lumière et, par là même, que nous l’aurions atteint d’ici deux mois. Il n’était plus question de se mettre en hibernation, à présent. Nous avions tous largement de quoi nous occuper.

— Comment peut-on franchir une centaine de millions d’années-lumière, ou presque, en l’espace d’un ou deux mois ? demanda Alcyone sitôt qu’elle eut recouvré toute sa lucidité.

Je fis de mon mieux pour lui expliquer la théorie de Fitzgerald sur la contraction. Pour un observateur normal situé dans une galaxie normale, notre voyage semblerait s’étaler sur des millions d’années alors que pour nous, du fait de la contraction résultant de notre extraordinaire vitesse, il était infiniment plus court.

— Mais si ce quasar est réellement notre but, pourquoi n’avons-nous pas commencé à décélérer maintenant que nous l’avons presque atteint ?

— Ça, je n’en ai pas la moindre idée, répondis-je.

— Peut-être allons-nous ailleurs ?

— Peut-être, mais ça me paraît bien improbable. À cause de ces guirlandes lumineuses artificielles autour du quasar.

Rigel traversa la pièce dans notre direction avec, sur le visage, une expression d’extrême surprise.

— Voilà qui est étrange, commença-t-il.

— Quoi donc ?

— Les Yéla ont disparu.

— Peut-être sont-ils derrière nous, à présent, et non plus devant. La chose s’est déjà produite.

— Non, ce n’est pas le cas. Je ne me serais pas laissé prendre une deuxième fois à la même astuce.

Rigel avait raison, bien entendu. Nous vérifiâmes ses dires avec le plus grand soin et nous ne découvrîmes le vaisseau yéla nulle part.

Achernard faisait les cent pas dans le poste de commande.

— Sacré bon sang ! rugit-il, les Yéla ont réussi à se décrocher de l’hameçon.

Je faillis lui faire remarquer que c’était nous, en réalité, qui nous étions décrochés de l’hameçon. Il semblait évident que nous avions dû nous libérer du champ magnétique yéla au cours d’une quelconque manœuvre de décélération. Mais pourquoi les Yéla auraient-ils commencé à décélérer aussi tardivement ? Mystère. Si le quasar était bien l’objectif à atteindre, il était infiniment trop tard pour entamer la décélération. Mais le quasar était-il bien le but du voyage ?

C’est alors qu’en un éclair je réalisai que les faits étaient en contradiction avec mon raisonnement.

— Mais nous ne sommes pas en état d’apesanteur ! criai-je. DONC LES YÉLA SONT TOUJOURS LÀ !

Les autres comprirent instantanément ce que je voulais dire. Sans aucun doute les Yéla continuaient à assurer la propulsion, car la puissance motrice en jeu était beaucoup trop importante pour provenir de notre moteur ionique.

— Allume les projecteurs ! tonna Achernard.

Rigel s’empressa d’introduire la carte perforée idoine dans l’ordinateur. Un instant plus tard, nos lumières accrochèrent la sphère yéla, mais vraiment très faiblement. Aussi stupéfiant que cela parût, la surface métallique brillante avait disparu. La sphère était à présent presque totalement noire et elle absorbait pratiquement toute la lumière. Techniquement parlant son albedo se situait quelque part aux alentours de 99,9, ce qui voulait dire qu’elle était beaucoup, beaucoup plus noire que le charbon. Elle était d’une matité presque absolue et la quantité de lumière infinitésimale qu’elle renvoyait se répartissait également dans toutes les directions.

Nos projecteurs n’avaient pas été allumés plus de quelques secondes qu’un babil électronique absolument hystérique déferla sur les haut-parleurs de notre système d’intercommunication. Je n’en avais jamais entendu autant. À plusieurs reprises déjà nous avions connu des explosions sonores de ce genre, mais aucune d’un tel volume ni d’une telle intensité.

— On dirait que ces foutues saletés sont en train de jouer le troisième acte de Tempête sous un crâne, marmonnai-je.

Rigel s’avança pour couper les projecteurs mais, au moment même où il approchait de la console, les aiguilles des cadrans parurent frappées de folie furieuse. Une seconde plus tard les lumières s’éteignaient dans tout le navire.

— Oh ! non…, soufflai-je tout bas, ça ne va pas recommencer…

Nous commençâmes par vérifier les fusibles dans l’espoir que ce qui était arrivé n’avait occasionné que des dégâts superficiels. Un grand nombre d’entre eux avait effectivement fondu mais, après les avoir remplacés, nous constatâmes que quelques-uns seulement des circuits redevenaient opérationnels. Nous relançâmes le générateur auxiliaire, lequel permit au moins au système de survie de se remettre à fonctionner.

Rigel revint d’une inspection générale du navire et annonça :

— Nous allons avoir beaucoup de travail. Je n’aurais jamais cru que l’on puisse occasionner autant de dégâts en aussi peu de temps.

Il n’y avait rien d’autre à faire que de s’atteler, jour après jour, à remplacer les équipements électriques fondus ou endommagés. Nous mîmes tous la main à la pâte pour aider Rigel de notre mieux, bien que ce genre de travail ait fait partie, en quelque sorte, de son domaine réservé. Le pis de tout, à mon avis, était que les circuits grâce auxquels nous analysions les signaux fournis par les détecteurs yéla avaient été grillés. En fait, le navire était devenu aveugle au moment le plus critique de notre voyage.

Pas d’autre solution, donc, que de travailler systématiquement à vérifier et à réparer chaque section en y apportant autant de soin et aussi peu de hâte que possible. Nous vivions dans l’espoir de disposer de circuits de rechange en nombre suffisant pour remplacer tous ceux qui avaient été endommagés. D’un autre côté, la crainte nous taraudait de manquer soudain d’une pièce indispensable, une pièce qui serait absolument impossible à fabriquer ou à reconstituer à la main parce que trop compliquée.

Alcyone et moi étions au travail sur l’une des sections les plus simples. Nous avions préféré laisser les réparations délicates à Rigel.

— Qu’est-ce que tout ça veut dire ? demanda-t-elle.

— Quoi donc ?

— Oh ! le fait que le vaisseau yéla ait été rendu sombre ! Et tout ceci…

Elle me mit sous le nez un morceau de câble complètement calciné.

— Si je ne craignais pas de paraître presque ridicule, je dirais que les Yéla étaient en train d’essayer de se cacher.

— Mais si l’on fait référence au quasar, est-ce que nous n’en sommes pas encore fantastiquement éloignés ?

— Si, peut-être de quelques millions d’années-lumière.

— Dans ce cas, pourquoi serait-il nécessaire de se cacher ?

— Du point de vue de l’entité associée au quasar, nous devons ressembler à un projectile animé d’une fantastique énergie, dis-je tandis qu’une idée encore floue commençait à prendre forme dans mon esprit. Pense que les rayons émis par nos projecteurs, bien qu’ils nous semblent à nous n’être rien d’autre que de la lumière tout ordinaire, seraient perçus au niveau du quasar comme des rayons X durs.

— Peut-on raisonnablement supposer qu’ils soient détectables ?

— À une distance de plusieurs millions d’années-lumière ? À première vue, ça semble une idée parfaitement stupide. Mais tout change si l’on examine le problème avec un peu plus de soin.

— Comment ça ?

— Eh bien, je suppose que la puissance de ces projecteurs, POUR NOUS, est d’environ un mégawatt. Et rappelle-toi que leur faisceau est très directif. Pour quiconque les contemplerait de face, ils ressembleraient à une source de lumière isotrope de, peut-être, un million de mégawatts. Et quel serait le flux pour toute créature contemplant directement le rayon lumineux d’une distance de dix millions d’années-lumière ? Je dirais, environ 10-35 watts par mètre carré et par seconde.

— Ce qui est fort peu.

— Ça ferait 10-35 watts par mètre carré si nous étions immobiles, poursuivis-je. Mais, du fait de notre mouvement relativiste, il convient de multiplier ce chiffre par le carré du facteur de dilatation.

— Pourquoi, par le carré ?

— Une fois pour tenir compte de l’effet direct de décalage vers le bleu et une fois pour tenir compte de ce que l’on appelle généralement le paradoxe de Langevin, c’est-à-dire la différence entre l’écoulement du temps à notre niveau et à celui du quasar.

— D’accord ; et tu arrives finalement à quoi ?

— Je considère que notre facteur de dilatation est actuellement de 1010. Si on multiplie mon chiffre de tout à l’heure par le carré de ce facteur, on obtient 10-15 watts par mètre carré et par seconde. À mon avis ça pourrait se détecter.

— Notre vitesse fait toute la différence !

— C’est vrai, et dans d’incroyables proportions.

— Ainsi tu penses que les Yéla ont délibérément éteint nos lumières ?

— J’en suis à peu près sûr.

— Et comment auraient-ils procédé ?

— Par effet magnétique, à mon avis.

— De quelle manière ?

— À l’aide de courants induits. Nous avons eu de la chance que notre circuit électrique ait été le seul à souffrir. Les Yéla auraient aussi bien pu nous liquider en nous écrasant… exactement comme on écrabouille une mouche.

Enfin arriva le jour où Rigel se décida à mettre un terme à nos activités.

— Je pense que nous en avons assez fait, dit-il.

Nous regagnâmes tous le poste de commande. Rigel et Achernard entreprirent, non sans se donner quelque importance, la vérification systématique du programme principal d’opérations. Tandis qu’un groupe de circuits après l’autre se révélait opérationnel, le sourire de Rigel ne cessait de s’élargir.

— Voilà un exercice qui n’aura pas été inutile, dit-il avec satisfaction. J’aurais ainsi eu une chance de vérifier pratiquement toute l’installation beaucoup plus soigneusement que je ne l’avais fait auparavant.

Puis nous en arrivâmes à ce que je n’avais cessé d’appeler de tous mes vœux : le quasar. Aussi atténués qu’aient été les signaux, l’objet blanc-bleu à la lumière fixe vers lequel nous nous dirigions apparaissait comme incroyablement brillant et, en même temps, épouvantablement menaçant. Pendant le temps relativement court que nous avions consacré à nos réparations, notre distance par rapport au quasar avait encore diminué de façon perceptible. Nous n’allions plus tarder à l’atteindre, à présent. Notre voyage touchait à sa fin.

— À quoi rime tout ça ? demanda Alcyone.

— C’est la question que je n’arrête pas de me poser, grogna Achernard. C’est étrange, très étrange. Mais il faut dire que tout, dans notre vie, est devenu étrange.

— La finalité de tout cela est parfaitement claire, déclarai-je.

L’idée un peu fumeuse qui m’avait hanté jusque-là commençait à prendre forme. En tout cas, je connaissais les raisons de notre voyage.

— Je crois qu’il vaudrait mieux t’expliquer, mon vieux.

— La question importante, celle qu’il faut se poser, est : pourquoi ne ralentissons-nous pas, pourquoi n’y a-t-il pas décélération ?

— Je me la suis posée des milliers de fois ! s’exclama Achernard, exaspéré.

— Ma première idée était que les Yéla…

— Effectuaient un vol de reconnaissance. D’accord, ça on le sait.

Achernard prit une profonde inspiration et se mit à se balancer sur ses talons.

— Mais ça ne peut pas être exact. Si nous étions en train de procéder à une reconnaissance, je pense qu’il serait indispensable de ralentir car, en plus du fait que nous disposerions de plus de temps pour étudier les créatures qui vivent en symbiose avec le quasar – je veux dire : les créatures qui lui empruntent l’énergie dont elles ont besoin –, il se trouve que nous serions beaucoup moins repérables si nous allions moins vite.

— Du fait que le facteur de dilatation serait réduit, c’est bien ça ?

— Exact. Il n’y aurait pas un éclaireur pour s’approcher de son objectif à l’allure qui est actuellement la nôtre.

— Parfait. Et alors ?…

— Et alors nous n’effectuons pas une reconnaissance. Nous sommes en train d’attaquer ! finis-je par conclure avec une concision exemplaire.

— D’attaquer ! Aha… voilà une idée aussi neuve que brillante ! Tu n’es jamais à court d’idées neuves, hein, brave ami ?

— Le vaisseau constitue à présent un projectile chargé d’une énergie colossale, poursuivis-je. Il ne va pas tarder à pénétrer dans le système du quasar – c’est maintenant l’affaire de trois ou quatre cents heures selon mes estimations – et il va se précipiter sur les installations de ces créatures en une attaque frontale. Voilà la réponse des Yéla au rayon laser.

— Mais ce rayon laser pourrait tout aussi bien être utilisé pour nous volatiliser, les Yéla et nous-mêmes, s’interposa Rigel.

— C’est parfaitement exact. Et voilà pourquoi les Yéla étaient si désireux de n’être pas repérés.

— Autrement dit nous risquons d’être détruits à tout moment, s’exclama Alcyone. Et cela uniquement parce que nous avons allumé les projecteurs du navire !

— Je n’en suis plus si sûr. Je crois que l’essentiel du danger est maintenant passé.

— Comment ça ? marmonna Achernard.

— Si l’on regarde les choses du point de vue de ces nouvelles entités…

— En admettant qu’elles existent.

— Oui, en admettant qu’elles existent. En regardant les choses de leur point de vue, donc, il ne semblerait pas rentable de tenter de nous détruire au stade où nous en sommes. Aussi longtemps que notre volume reste limité, comme c’est actuellement le cas, il y a de grandes chances pour que nous ne provoquions que des dégâts relativement minimes. Au contraire, si nous étions dispersés en un nuage de débris beaucoup plus étendu, une partie de celui-ci ne pourrait manquer d’atteindre des objectifs vitaux au sein de leurs installations. C’est toute la différence qui existait, dans l’armement terrien d’autrefois, entre le boulet de canon en fonte et l’obus à fragmentation.

— Et si les Yéla avaient l’intention de se faire exploser ! suggéra Rigel.

C’était là une idée nouvelle pour moi, et parfaitement plausible, qui plus est. Les Yéla pouvaient très bien être en route pour une mission-suicide comparable à celle des anciens pilotes kamikazes.

Il ne nous resta pas beaucoup de temps pour considérer ces questions, toutefois. Nous venions d’entrer dans le champ de radiations du quasar et l’intensité de ce champ était considérablement amplifiée par notre énorme facteur de dilatation. En fait, les Yéla n’auraient même pas, selon toute vraisemblance, à se faire exploser. La chose n’allait probablement pas tarder à se produire de toute façon.

Et c’est ce qui arriva, mais avec une soudaineté imprévue. J’avais pensé que le système de contrôle de la température perdrait peu à peu de son efficacité, et ce en plusieurs heures au cours desquelles l’atmosphère à l’intérieur du navire deviendrait inexorablement chaude, puis étouffante, puis impropre à maintenir la vie, pour finalement en arriver à la désintégration. Au lieu de cela nous passâmes en un instant du confort le plus total à une étrange situation caractérisée par une aura lumineuse qui s’étendit en un éclair à travers tout l’astronef. Quant à moi, je basculai d’un état de conscience aiguë dans un néant total.


14.

Transfiguration

Au commencement était le néant. Et puis soudain nous fûmes à nouveau tous là, réunis dans le poste de commande. J’avais comme un vague souvenir des événements que je viens de relater, un peu comme s’il s’était agi d’un rêve.

Achernard bascula un contact situé sur la console.

— Ici blue leader. Allô, la Terre, est-ce que vous m’entendez ? À vous.

C’était exactement comme lorsque nous avions décollé de la Terre, lorsque tout avait commencé.

— Où sommes-nous, haletai-je ?

— À vingt heures de la Terre, répondit Rigel.

— Dans ce cas, je viens de faire un rêve vraiment bizarre, dis-je.

— Un rêve ? J’aurais juré que tu dormais à poings fermés, remarqua Alcyone.

— J’aimerais vous le raconter… avant de l’oublier.

— Plus tard, grogna Achernard. Quand j’aurai réussi à rétablir le contact aussi bien avec la Terre qu’avec notre flotte.

J’attendis. Achernard répéta son message, toujours sans obtenir de réponse.

— Il doit y avoir une avarie quelque part, déclara Rigel.

Exactement comme dans mon rêve, pensai-je. Peut-être étions-nous maintenant prisonniers d’une existence qui tournerait interminablement en rond, comme un disque rayé.

— Mieux vaut procéder aux vérifications de routine, dit Achernard.

Rigel enfourna plusieurs paquets de cartes perforées dans l’ordinateur. Puis il finit par secouer la tête.

— Nos installations semblent être en état de marche, mais je n’obtiens toujours pas de réponse.

Achernard se mit à se balancer sur ses talons, selon une de ses manies.

— Alors il doit s’agir d’une avarie au Q.G.M.E.

— Ce qui paraît tout de même bizarre, dis-je. Peut-être ferais-je mieux de vous raconter mon rêve ?

Achernard grimaça un sourire.

— Peut-être bien. Ça nous occupera pendant que la Terre procède aux réparations.

À ce stade mes souvenirs avaient perdu beaucoup de leur précision, et le récit de nos aventures se trouva être beaucoup plus vague et surtout beaucoup plus court que la narration figurant dans les pages précédentes. Achernard ne cessa de ricaner et de se balancer sur ses talons pendant la plus grande partie de mon histoire, ce qui ne manqua pas de m’embarrasser passablement. Et quand Rigel et Alcyone se mirent tous les deux à rire plus ou moins ouvertement, j’eus réellement beaucoup de mal à continuer.

— Phantasmes de l’espace, gloussa Achernard lorsque j’eus achevé tant bien que mal ce que j’avais à dire. Et il ajouta : mais je n’ai jamais entendu rapporter quelque chose d’aussi compliqué.

— J’ai bien aimé cette partie au sujet de la distorsion relativiste, dit Rigel.

— Et moi je n’y ai strictement rien compris, déclara Alcyone.

— Vraiment ? musai-je. Voilà qui est intéressant.

— Et pourquoi ?

— Parce que c’est exactement comme dans mon rêve : tu n’as cessé de connaître la même difficulté.

Je jetai un coup d’œil à la console et ajoutai non sans quelque malice :

— On dirait qu’on ne se bouscule pas au portillon pour répondre à ton appel, ou est-ce que je me trompe ?

— Je dois dire qu’il leur en faut, du temps, pour réparer cette panne.

— Ils ne répondent pas pour une bonne, pour une excellente raison, assurai-je finement : parce que nous sommes à un bon milliard d’années-lumière de la Terre.

— Nom de Dieu ! Alors tu y crois vraiment !

— Ce rêve a dû être particulièrement réaliste, dit doucement Alcyone.

— Nous n’allons pas tarder à régler la question, rugit Achernard. Rigel, sors les télescopes !

Des lumières se mirent à clignoter sur la console. Puis elles s’éteignirent et furent remplacées par un voyant rouge fixe.

— Encore une panne. Bizarre, non ?

C’était maintenant mon tour de ricaner. Quoique mes souvenirs aient encore été très imprécis, je commençais à leur accorder de plus en plus de crédit.

— Et si tu allais voir ce que veut dire cette panne ? ajoutai-je.

— C’est précisément ce que je vais faire, marmonna Rigel qui quitta le poste de commande.

En son absence, je me plongeai dans mes réflexions, replié sur moi-même, et tentai de faire la lumière sur toute une masse de points qui me semblaient encore obscurs.

Dès que Rigel revint, je sus à l’expression renfrognée de son visage qu’il était tombé pile sur quelque chose de tout à fait inattendu.

— Il n’y a plus de sas ! s’exclama-t-il.

Achernard, au lieu de manifester de l’excitation, se contenta de me regarder fixement pendant un bon moment. Puis il secoua gravement la tête.

— Hem. Voilà qui est pour le moins étrange. Je commence à me demander s’il n’y aurait pas quelque chose de vrai dans ce que tu racontes, mon vieux.

— Je crois que nous avons tous été victimes d’un événement ressemblant passablement à un accident, répondis-je, et qu’il s’agit de cette sorte d’accident qui provoque un traumatisme dont découle généralement une perte de mémoire. Pour une raison quelconque, il se trouve que mon amnésie semble moins complète que la vôtre.

— Si ce n’est qu’il est impossible d’avoir été pulvérisé et d’être encore de ce monde, glissa Alcyone.

— Ça paraît logique, reconnus-je.

— Eh bien, allons donc examiner l’endroit où Alcyone est supposée avoir découpé un trou dans la coque du vaisseau, suggéra Achernard avec un geste autoritaire de la main.

Alors même que nous nous dirigions vers l’arrière du navire, je réalisai que la situation avait quelque chose de paradoxal. Nous n’étions pas en état d’apesanteur, pas plus que nous ne souffrions de la pesanteur écrasante que je croyais avoir subie tout au long de notre voyage à l’extérieur de la galaxie. La gravité était modérée, ainsi qu’on pouvait s’y attendre lorsque notre moteur ionique était en service. C’était là une chose qui ne cadrait pas avec ma version de ce qui était arrivé. Et pourtant, lorsque nous atteignîmes la poupe, nous découvrîmes bel et bien l’orifice qu’Alcyone y avait découpé le jour où elle m’avait sauvé la vie. À l’expression qui envahit alors son visage, je vis que quelque chose, au tréfonds de sa mémoire, venait enfin de se réveiller. Au même instant un détail s’éclaircit tout à coup dans mon esprit. On aurait dit un éclair jaillissant du brouillard de l’oubli comme le fait le pinceau d’un phare qui vous souhaite la bienvenue.

— Mais nous avons tout enregistré ! m’exclamai-je. Tout doit être là, rangé parmi les autres cassettes.

Nous fîmes immédiatement demi-tour en direction du poste de commande. Tout en faisant délibérément le vide dans mon esprit, je m’approchai du meuble de rangement et tentai d’effectuer un choix de bandes en laissant parler mon instinct. Puis il me vint à l’idée, et c’était l’évidence même, que les bandes avaient toutes dû être répertoriées. En l’espace d’une demi-heure, nous eûmes vérifié sur l’écran l’essentiel de mon histoire. Les extraordinaires formations galactiques étaient à nouveau visibles, régressant dans le temps jusqu’au commencement même de toutes choses.

Les autres ne pouvaient désormais plus faire autrement que d’être convaincus et, à mesure que la conviction s’ancrait en eux, des bribes de souvenirs se mettaient à leur revenir en mémoire.

— Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? demanda Alcyone d’une voix plaintive, presque effrayée.

— Ça ne peut avoir qu’une signification très étrange, très particulière.

C’était la meilleure réponse que j’étais en mesure de fournir.

— Mais, est-ce que nous sommes MORTS ?

— Je ne me sens pas mort le moins du monde, grogna Achernard.

— Nous n’arriverons à rien en nous contentant d’émettre des suppositions, braves gens. Ce dont nous avons besoin, c’est de nouvelles données : il nous faut découvrir à quoi ressemble le monde extérieur. Rester piégés à l’intérieur du navire est proprement intolérable.

— Il sera facile de traverser la coque, opina Rigel. Nous pourrons faire sauter le panneau fixé à l’arrière.

— Rappelle-toi qu’il risque d’y avoir des flots de rayons X durs à l’extérieur, rappelai-je, à cause de notre déplacement relativiste.

— Ça ne pose pas de problème majeur, répondit Rigel. Nous utiliserons un périscope.

Nous retournâmes tous à l’arrière du vaisseau. Rigel fut fidèle à sa parole : en un minimum de temps, il eut installé un périscope rudimentaire. Et ce fut à mon tour de voir mes théories battues en brèche : au lieu de l’image que nos enregistrements venaient de nous fournir, celle, relativiste, du monde extra-galactique, nous vîmes apparaître un ciel clouté d’une multitude d’étoiles. C’était là l’image que se serait attendu à découvrir un observateur se déplaçant à faible vitesse à l’intérieur d’une galaxie normale.

Il est bien évident que nous avions endossé nos scaphandres pour aller dégager l’orifice qui nous mettrait en communication avec le monde extérieur. Ayant constaté que nous étions dans une configuration de vol à basse vitesse et non en régime relativiste, il n’y avait aucune raison pour que nous ne sortions pas nous-mêmes dans l’espace au lieu de nous compliquer la vie avec le périscope. Les compteurs Geiger que nous avions emportés ne décelaient aucune activité suspecte. Il n’y avait pas non plus de flots de rayons X. Dans ces conditions, il n’y aurait aucun danger à effectuer une sortie à condition de faire attention à nos cordons ombilicaux et d’emporter des grappins magnétiques.

La vue qui s’offrit à moi quand mes yeux firent le tour de ce monde nouveau défiait toute explication. Et d’une : le quasar avait disparu. Et de deux : les Yéla avaient également disparu. Et de trois : nous étions au sein d’une galaxie de type plus ou moins normal. Les étoiles étaient concentrées selon un plan bien déterminé, tout à fait comme c’est le cas en ce qui concerne la Voie lactée. Il y en avait d’autres réparties sur le reste du ciel, mais elles formaient des constellations que nous ne parvenions pas à reconnaître. Les questions se bousculaient dans mon cerveau : où était le quasar ? où étaient les Yéla ? où avions-nous échoué ? Et ce n’étaient là que les plus évidentes.

J’ai dit que l’on ne voyait plus le quasar, mais il y avait une étoile dont la luminosité dépassait au centuple celle des autres. Et pourtant c’était un astre jaune et non pas bleu comme un quasar. En toute logique, nous devions donc tout simplement nous trouver beaucoup plus près de cette étoile-là que de toute autre. Dès que nous eûmes regagné le bord, Rigel s’arrangea pour mettre en place un système d’observation un peu plus perfectionné en utilisant de petits télescopes qu’il avait découverts dans les soutes du navire. Et, à nouveau, le monde extérieur se matérialisa sur nos écrans de façon plus ou moins normale. En fait notre situation s’avérait normale sur la quasi-totalité des plans, si ce n’est que la coque du vaisseau était à présent absolument unie : elle avait fondu, comme dans mon souvenir.

Rigel se mit à étudier les caractéristiques des étoiles ainsi qu’il l’avait déjà fait auparavant. Je l’abandonnai à sa tâche car je savais que ce serait tout à fait inutile aussi longtemps que nous n’aurions pas regagné notre propre galaxie, que nous n’évoluerions pas parmi des étoiles dont nous avions eu l’occasion de dresser dans le passé un catalogue détaillé. Et dans la mesure où nous n’avions pas découvert une seule constellation qui fût reconnaissante, je ne voyais pas l’intérêt de la chose. Le but de ces mesures consistait à effectuer une comparaison entre l’observation directe et les références figurant au catalogue. Chaque étoile possède quelques petites caractéristiques permettant de la différencier des autres. Tout comme les humains, il n’y en a pas deux qui soient exactement identiques. Et, bien sûr, à partir du moment où l’on a identifié avec précision un certain nombre d’étoiles on peut savoir où on se trouve ; c’est une méthode qui permet de déterminer une position dans l’espace. Mais c’est une façon de faire qui ne vaut que dans le cas d’étoiles connues, ainsi que je l’ai déjà fait remarquer. Dans une galaxie étrangère et, partant, au milieu d’astres inconnus, ça ne sert strictement à rien.

Une fois de plus, je m’étais fichu dedans. Rigel arriva soudain à fond de train vers la console devant laquelle Achernard et moi étions plantés.

— C’est le Soleil ! explosa-t-il.

— Qu’est-ce qui est le Soleil ? demandai-je, un tantinet secoué.

— L’étoile jaune brillante !

— Celle dont nous sommes proches ?

— Oui, celle-là même. Et elle est largement à notre portée.

— Quelle distance ? demanda Achernard.

— Plusieurs milliers d’heures. Je ne saurais être plus précis avant d’avoir terminé mes calculs.

L’estimation de Rigel, à l’évidence, était à peu près exacte. Le Soleil – si C’ÉTAIT le Soleil – ne pouvait pas se trouver éloigné de plus d’un dixième d’année-lumière. D’après sa brillance, ça ne faisait aucun doute. Notre moteur ionique délivrant une accélération d’environ un dixième de « g », un rapide calcul me donnait quelque chose comme cinq mille heures. Si C’ÉTAIT le Soleil !

Je demandai à Rigel de me laisser voir ses résultats et j’effectuai la comparaison du spectrogramme de cette étoile jaune avec le spectrogramme du Soleil tel qu’il figurait au catalogue. Le doute n’était pas permis. Ils étaient identiques jusqu’aux erreurs d’observation incluses.

— Ça n’a pas l’air de te faire tellement plaisir, Dick, dit Achernard en venant vers moi.

— Il n’y avait aucune constellation reconnaissable, répondis-je.

— On aurait pu s’y attendre après un voyage pareil. Dans la mesure où il s’agit de la galaxie, le temps qui s’est écoulé doit se chiffrer en millions d’années. Il est normal que les étoiles se soient déplacées et que les constellations soient différentes.

Alcyone se dirigea vers nous, hochant la tête en signe d’approbation aux conclusions d’Achernard.

— C’est un effet de la distorsion relativiste, n’est-ce pas ?

Je secouai la tête.

— Les différences sont trop importantes. Après un voyage comme le nôtre, la galaxie devrait avoir vieilli d’au moins un milliard d’années.

— Parce que notre trajet a duré au moins un milliard d’années ?

— Exactement. Pour un observateur resté ici, dans la galaxie, nous avons voyagé à une vitesse proche de celle de la lumière et le temps écoulé doit donc être de cet ordre de grandeur.

— Ce qui explique pourquoi il est impossible de reconnaître la moindre constellation. Les étoiles se sont déplacées. La galaxie s’est modifiée : elle a effectué plusieurs révolutions.

— Certainement. Et c’est là que résident ces différences inacceptables dont j’ai parlé tout à l’heure. En mille millions d’années, le Soleil ne peut pas ne pas avoir changé lui aussi. Son évolution interne aurait dû modifier aussi bien sa luminosité que son diamètre. Son spectre devrait être différent…

— Aha ! coupa Achernard en se balançant une fois de plus sur ses talons, je commence à voir où le bât te blesse : ça ne colle pas.

— Exact. Ça ne colle pas. Ça ne colle absolument pas.

— Mouais… c’est bizarre. Tout est sacrément bizarre.

C’était là une déclaration à laquelle je souscrivais de grand cœur. Tout au long de notre voyage en dehors de la galaxie, il était arrivé un certain nombre de choses surprenantes, des choses qui se situaient aux limites de ma compréhension… et même au-delà. Mais j’avais toujours senti que ces événements s’inscrivaient dans le cadre d’explications rationnelles. La situation actuelle, au contraire, semblait défier allègrement toutes les lois de la raison.

Les mois qui suivirent n’apportèrent rien qui pût permettre d’éclaircir ces mystères. Le Soleil gagna en luminosité, lentement d’abord puis de plus en plus vite. Nous parvînmes à améliorer grandement nos moyens d’observation. Maintenant que nous étions débarrassés de l’influence des Yéla, notre voyage était devenu une sorte de parcours de routine, si ce n’est que nous avions dû improviser notre équipement de détection.

À mesure que la brillance du Soleil augmentait, je sentais grandir en moi la certitude que nous étions effectivement en train de regagner le système solaire. Cette conviction se confirma le jour où nous nous trouvâmes assez près pour pouvoir détecter les planètes qui le composent : Jupiter, d’abord, puis Saturne avec son anneau si caractéristique. Le doute n’était plus possible.

Vint le jour où nous pûmes jeter notre premier regard sur la Terre.

— Le temps qui s’est écoulé ici ne doit pas avoir dépassé une centaine de millions d’années, dis-je.

— Et d’où tiens-tu cette belle certitude ? demanda Rigel.

— De la forme des continents et des océans. Grossièrement ils semblent identiques à ce qu’ils étaient. Il a dû falloir une centaine de millions d’années pour provoquer les changements que nous constatons à présent.

— Je vois.

— Je me demande comment la vie a évolué ? dit Alcyone.

C’était là un sujet auquel j’osais à peine penser.

Quelques milliers d’années avaient déjà dû suffire à transformer radicalement le monde que nous avions abandonné. Pour le pire ou le meilleur ? C’était là une question dont nous n’aurions la réponse qu’après avoir atterri. Et où ? Au Q.G.M.E., à Baja California ?

Tout comme le Soleil était devenu de plus en plus brillant à mesure que nous approchions du système solaire, la Terre gagnait à présent en luminosité et envahissait notre écran. C’était toujours cette sphère bleue enveloppée de son manteau de nuages bourgeonnants que j’avais connue dès l’enfance. Des tons pastels délicats commencèrent à apparaître. Ils nous permirent de constater, ce qui nous fut confirmé par un spectrogramme, que la vie végétale y était encore florissante. La Terre n’était pas devenue une planète stérile.

Nous nous retrouvâmes en orbite avec une rapidité stupéfiante. Bien qu’elle ne représentât pas la planète mère pour mes trois compagnons, je voyais bien qu’ils étaient heureux de ce retour sur Terre. Probablement plus heureux que je ne l’étais moi-même. Ils espéraient avoir des nouvelles de leur flotte alors que moi j’étais profondément tourmenté par la crainte de découvrir les séquelles d’un désastre.

Nous avions beaucoup à faire avant de descendre nous poser et nous restâmes quelque temps en orbite. Il était absolument indispensable d’installer un moyen de fortune permettant d’atteindre le sol. Par chance, la sortie de secours découpée par Alcyone se trouvait située à l’arrière et serait donc en position basse après l’atterrissage. Rigel n’éprouva pas de réelle difficulté à installer son matériel, mais il lui fallut tout de même quelque temps pour venir à bout de sa tâche. Je passai de nombreuses heures, en cette fin de voyage, devant l’écran de contrôle à rechercher des signes de vie humaine. Je n’en trouvai aucun. Il n’y avait en tout cas plus de ces grandes cités qui fleurissaient en notre temps à la surface du globe, sans quoi j’aurais pu distinguer leurs lumières sur la face sombre de la planète.

Bien que le navire n’ait plus été en parfait état après les vicissitudes qui avaient été son lot, l’atterrissage ne présenta guère de difficultés pour un capitaine de la valeur d’Achernard. Nous avions préféré la plaine russe – elle avait en tout cas été russe autrefois – à Baja California. Il me semblait en effet que les rivalités politiques et idéologiques de mon époque ne devaient plus désormais représenter autre chose qu’une péripétie sans importance au fond d’un passé oublié. Nous avions choisi la steppe parce qu’elle paraissait verte et que son sol était plat, sans parler d’un fleuve qui coulait à proximité et qui nous fournirait toute l’eau dont nous aurions besoin pour refaire le plein de notre installation d’électrolyse. L’un de nos premiers objectifs, à peine posés, serait de nous préparer à un décollage immédiat. Pour Achernard il s’agissait d’un principe de base. Il n’était « chez lui » sur aucune planète. Elles ne constituaient à ses yeux qu’un endroit où il était possible de refaire le plein et les vivres, rien de plus.

Rigel était très fier de son système de descente improvisé. Nous nous glissâmes l’un après l’autre à travers l’orifice ménagé par Alcyone et atteignîmes le sol après quelque cent cinquante pieds d’une échelle de fortune. C’était à la fois merveilleux et étrange de sentir enfin le sol, le vrai, sous mes pieds, de sentir le vent me caresser la joue. Alcyone avait dit un jour que le peuple de la Terre ne réalisait pas vraiment la chance qu’il avait. Je comprenais maintenant ce qu’elle avait voulu dire. J’étais si heureux que j’avais envie de me rouler dans l’herbe et de donner de grands coups de pied dans le vide, comme un cheval.

Nous nous étions éloignés du vaisseau d’une centaine de yards quand Rigel m’agrippa tout à coup le bras. Une bande de cavaliers franchissait le sommet d’une petite éminence, à environ un mille de là. Nous aurions eu tout juste le temps de nous ruer en débandade jusqu’à la protection de l’astronef mais, bien que nous ayons unanimement repoussé l’idée d’une retraite aussi humiliante, nous n’en revînmes pas moins sur nos pas autant que notre amour-propre nous le permettait. Le navire se dressait derrière nous, pointé vers le ciel comme un immense monolithe.

Les cavaliers s’arrêtèrent à une cinquantaine de yards de nous. Ils se tenaient de front et il y en avait bien deux cents. C’était plus que nous ne pouvions en affronter, surtout dans la mesure où nous étions sans armes. Nous n’avions emporté que quelques fusées de signalisation mais on pouvait raisonnablement supposer que leur départ effraierait les chevaux, provoquant ainsi une pagaille noire.

J’ai parlé de « chevaux » mais ces bêtes étaient en réalité des poneys de très petite taille. Les hommes portaient des casques, des vestes et des boucliers de cuir et ils étaient armés d’arcs de deux pieds de long et de petites épées d’aspect passablement inefficace. Ils avaient des traits aigus. Je n’irais pas jusqu’à prétendre que certaines personnes, de mon temps, ne leur aient pas un peu ressemblé, mais je n’avais encore jamais vu un tel assortiment de petits nez pointus, de petits mentons pointus et de petits yeux en boutons de bottines. Je me fis la réflexion qu’on aurait dit une rangée de souris. Dans l’excitation du moment, cependant, je n’arrivais pas à préciser le point le plus gênant. Ce n’est qu’à l’instant où ils mirent tous pied à terre, avec une précision quasi militaire, et où ils ôtèrent leurs casques avant de s’incliner devant nous – les Dieux descendus du ciel – que je réalisai ce qui n’allait pas. Ils étaient dépourvus de toute pilosité, n’avaient pas de sourcils. Chacun de ces cavaliers était totalement chauve.

 

 

À ce point du récit, je pense qu’il serait opportun d’abandonner le style narratif au profit de quelque chose se rapprochant plus ou moins de l’essai, dans la mesure où j’envisage de terminer ce manuscrit par un exposé de mes réflexions plutôt que par une chronique de nos aventures.

Au cours du XIXe et de la plus grande partie du XXe siècle, personne ne mit sérieusement en doute l’assertion selon laquelle les progrès de la sociologie et de la technique se poursuivraient indéfiniment. Même ceux qui consacraient une grande part de leurs réflexions à ces questions, et ils n’étaient qu’une petite minorité, ne comprirent jamais tout à fait la gravité du problème auquel se trouve confrontée l’espèce humaine. Imaginons un certain nombre de planètes réparties à travers toute la galaxie et dont chacune permette l’apparition et le développement de la vie. Imaginons les créatures primitives laissant peu à peu la place à des formes de vie de plus en plus complexes et organisées. Imaginons même l’apparition d’entités intelligentes capables à la fois d’émotion et de raison. Chacune de ces planètes offre à ces créatures la possibilité de s’élever du niveau de la bête, celui de la lutte pour la vie et de l’impitoyable loi de la jungle où tout se résume à tuer ou à être tué, jusqu’au monde des quatuors du regretté Beethoven. Mais cette possibilité est transitoire. Arrive un moment crucial où elle n’est plus offerte qu’à quelques générations. Dans le cas de la Terre ce fut de 1800 à 2000 après J.-C. Pas plus. Avant 1800, le niveau atteint était encore trop limité. Après 2000, les sociétés s’étaient développées bien trop anarchiquement et dans une mauvaise direction, une direction qui voyait des populations atteintes de gigantisme tenter désespérément de survivre sur des ressources en voie de disparition.

L’écroulement était inévitable, avec pour corollaire le retour à la jungle. Tout progrès, tout développement était désormais impossible. Les ressources épuisées et la technologie disparue, il n’était plus question de revenir en arrière, de retrouver la gloire passée. Les humains se fractionnèrent à nouveau en tribus. Et la vie recommença à n’être plus qu’une interminable lutte d’influence d’une tribu à une autre et une succession sans fin de batailles sans signification. La seule ambition humaine devint la survie, au niveau le plus élémentaire. Tandis que les nez et les mentons des gens devenaient de plus en plus petits et pointus, la culture dépérit pour laisser place à la cruauté.

Notre arrivée avait été considérée, par la tribu sur le territoire de laquelle nous avions atterri, comme une intervention d’essence divine. Nous devînmes LEURS Dieux, et pour ce qui était d’Alcyone, la Déesse des Étoiles venue du ciel. Leurs croyances exigeaient que nous fassions la preuve de notre supériorité sur les Dieux des tribus voisines, ce qui nous était évidemment chose facile. De toute façon, nous n’aurions aucune difficulté à étendre notre influence de plus en plus loin. D’ores et déjà, l’habitude de procéder à des sacrifices humains en notre honneur s’était largement répandue.

Mais revenons à des questions d’ordre plus général. Parmi notre choix de planètes réparties à travers la galaxie, il en est fort peu qui puissent réussir à échapper définitivement à la sauvagerie la plus barbare. Quelques-unes seulement parviennent à atteindre un niveau élevé de civilisation et à s’y maintenir. Pendant un fugitif instant, parfois, comme ce fut le cas pour la période terrestre s’étendant de 1800 à 2000 après J.-C., on a un aperçu de ce que les choses auraient pu être. Le destin de la plupart des planètes est d’atteindre une barrière qui ne peut être franchie. La vie reste simplement fossilisée, comme à l’intérieur d’un zoo galactique. J’ai fini par comprendre tout ceci en partie à cause de ce que j’ai appris des suites de notre atterrissage, et en partie grâce à tout ce que j’ai pu glaner dans la bibliothèque d’Achernard et de son peuple de l’espace.

La grande question qui se pose à nous est : quelle attitude devons-nous adopter ? J’ai déjà brièvement mentionné que notre groupe est biologiquement stérile et nous n’avons donc aucune possibilité de mettre en route un programme à longue échéance visant à repeupler la planète. Génétiquement parlant nous n’avons aucune chance de survivre.

Il semble que trois possibilités, pas plus, s’offrent à nous. Nous pouvons redécoller et finir notre existence dans notre vaisseau en nous contentant de voyager à travers l’espace. L’ennui de cette solution est qu’elle constituerait un anticlimax catastrophique. Si nous rejetons cette première hypothèse et si nous décidons de rester sur place, nous aurons avant tout à faire face à un problème de culture. Allons-nous accepter de nous abaisser au niveau de ce petit peuple à menton pointu en endossant le rôle de dieux de pacotille qu’il nous a imposé ou allons-nous tenter de le faire bénéficier de notre propre développement ? Pour gagner ce pari, il serait nécessaire de tenter la longue ascension qui conduit à la société organisée et il n’est pas du tout certain que nous venions à bout de cette tâche bien que notre technologie soit puissante et qu’elle survive au niveau de notre astronef. Un emploi judicieux de la drogue de mise en hibernation nous permettrait probablement d’étendre notre influence aussi bien que notre contrôle aux deux siècles à venir, ce qui nous donnerait une chance acceptable de succès. L’ennui est que personne, parmi nous, ne se sent le moins du monde en phase (pour employer un mot issu des profondeurs d’un passé révolu) avec ces misérables individus. Ils semblent totalement dépourvus des qualités humaines que nous avons été habitués à admirer. Et pourtant je crois que c’est là ce que nous allons nous décider à tenter. Nos raisons, en fait, n’ont pas grand-chose à voir avec les gens d’ici. Elles procèdent en réalité de la croyance profondément enracinée en Achernard, Alcyone et Rigel que LEUR peuple s’est perpétué. Nous allons essayer de faire quelque chose de cette planète parce qu’un jour le peuple de l’espace y débarquera peut-être.

Voilà qui fournit un excellent motif aux trois autres. Et en ce qui me concerne ? Je suis tout à fait d’accord pour me ranger à l’avis de la majorité. Qui plus est, je me sens infiniment plus concerné par les problèmes d’ordre scientifique posés par notre voyage et qui n’ont pas été résolus, que par ces questions culturelles. C’est en traitant de ces étranges phénomènes que je veux achever le présent ouvrage.

On peut accepter l’idée que d’immenses domaines de la connaissance et de l’expérience échappent totalement à notre compréhension. Ce qui est inacceptable, en revanche, c’est que ces taches blanches sur les cartes du savoir puissent entrer en contradiction avec ce que nous savons être la vérité scientifique. Grâce à un nombre considérable de données expérimentales, nous savons qu’il est impossible de remonter ce que l’on appelle couramment le « fleuve du temps ». Nous savons qu’il est impossible d’inverser le principe de causalité. Et pourtant notre expérience semblait être en contradiction absolue avec ce principe. Un observateur résidant sur Terre aurait dû vivre plus d’un milliard d’années pour être témoin de la seule première partie de notre voyage, celle qui nous avait menés de la Terre au quasar. Et cependant il semblait que nous ayons rejoint notre planète à une époque bien antérieure à celle de cet hypothétique observateur, comme si notre trajet de retour depuis le quasar avait entraîné une inversion proportionnelle du temps. Et là, quelque part, une apparente vérité était obligatoirement fausse. Quelque part l’illusion avait pris la place de la réalité. Bien évidemment la question était : où ?

C’est avec ces idées en tête que je me tournai vers l’aspect le plus mystérieux de notre aventure, à savoir que le vaisseau et nous-mêmes, après avoir semblé être réduits en fumée, étions toujours là, bien réels. Cette destruction aurait-elle pu n’être rien d’autre qu’une illusion ? Peut-être bien, mais alors la première contradiction, celle ayant trait au principe de causalité, demeurait. Ou alors, peut-être les deux mystères étaient-ils intimement imbriqués d’une manière ou d’une autre. Pourquoi l’addition de deux mystères ne conduirait-elle pas à leur solution, après tout, à la manière dont deux signes négatifs donnent un résultat positif.

C’est là un fait bien connu, la gravité la plus forte que l’on puisse rencontrer est celle qui se manifeste au niveau des quasars, un phénomène que l’on a baptisé du nom de « trou noir ». On pensait autrefois que la matière aspirée par un trou noir disparaissait à jamais, qu’elle cessait tout simplement d’exister. On sait à présent que cette étrange notion était complètement erronée. Le trou noir est contrebalancé par un phénomène aux propriétés diamétralement opposées appelé « fontaine blanche », hors duquel jaillit la matière. Mon idée sur ce point est que notre vaisseau – et pourquoi pas également celui des Yéla – est tombé dans un trou noir pour ressortir à l’opposé. Ça paraît relativement clair. Ce qui semble extraordinaire est que la coordination de toutes les particules ait été maintenue de telle façon que la structure fondamentale de la matière soit restée identique à ce qu’elle était précédemment : en d’autres mots, qu’un astronef ait pu être absorbé par un trou noir et ressortir de l’autre côté SANS AVOIR CESSÉ D’ÊTRE UN ASTRONEF. Il faut dire que l’entité utilisant le quasar pour générer son rayon laser avait démontré à quel point elle maîtrisait les problèmes inhérents au contrôle de phase.

L’association « trou noir-fontaine blanche » est une espèce de tunnel magique. On entre à l’une de ses extrémités située quelque part dans l’univers pour en ressortir dans un endroit totalement différent. Et pourquoi pas à nouveau dans la région du système solaire ? Je jouai longtemps avec cette idée, l’idée que la créature utilisant le quasar ne se soit pas contentée de maintenir la cohésion de notre structure mais nous ait également réexpédiés, et c’était bien le cas, d’où nous venions. La configuration topologique d’une association « trou noir-fontaine blanche » est réputée pour son extrême complexité si bien qu’à première vue la chose semblait assez séduisante. C’est alors que le problème du principe de causalité remonta à la surface. Je me sentais fondé à croire à mon « entité du quasar » et au fait qu’elle soit capable de prouesses parfaitement inaccessibles au genre humain, mais il m’était absolument impossible d’admettre qu’elle puisse défier les lois fondamentales de la physique. C’est pourquoi l’idée que nous ayons pu regagner la Terre quelques dizaines de milliers d’années seulement après ma propre époque était purement et simplement inacceptable. Tout retour au point de départ ne pouvait trouver place qu’à plusieurs milliards d’années dans l’avenir. Et, du coup, je me retrouvais empêtré dans mon éternelle contradiction. Mais, même ainsi, je ressentais une pointe de satisfaction à avoir progressé dans la voie d’une certaine compréhension.

C’est à ce stade que je me souvins de la théorie selon laquelle l’univers tout entier posséderait une sorte de double qui lui serait symétrique, comme dans l’association « trou noir-fontaine blanche ». À l’univers que nous connaissons correspondrait un univers inversé. Cette idée me frappa comme un coup de tonnerre : se pourrait-il que nous ayons fait surface non dans notre propre monde mais dans l’autre, l’opposé ? Se pourrait-il que ce double possède une structure aussi incroyablement semblable à celle de notre univers d’origine ? Si l’on se place sur le plan de l’équilibre, rien n’interdit d’envisager qu’il existe une galaxie comme « la nôtre », un Soleil comme « le nôtre », et même une planète qui porte des êtres vivants semblables à « nous ». Se pourrait-il que nous ayons été guidés jusqu’à ce système solaire jumeau ? Pour le coup les difficultés inhérentes au principe de causalité pouvaient parfaitement avoir été surmontées.

L’idée d’avoir été pilotés à travers un trou noir par des créatures intelligentes faisait reculer mon imagination. J’étais abasourdi par la comparaison entre les trois niveaux que nous avions respectivement atteints. En premier lieu nous, les êtres humains, avions réussi à orbiter autour de notre planète et même à nous en écarter un peu en nous risquant à l’intérieur du système solaire. Puis Achernard et son peuple de l’espace nous avaient appris à voyager dans la galaxie, mais au prix de trajets s’étendant sur plusieurs générations. Les Yéla, en revanche, étaient capables de se déplacer en quelques années à travers tout l’univers visible. Et ils le faisaient sans effort apparent. Il était à noter qu’ils parvenaient à ce résultat d’une façon que nous pouvions parfaitement comprendre : simplement grâce à une accélération tout ordinaire qu’ils se contentaient de maintenir plusieurs années durant. Et puis à un niveau encore plus élevé, le troisième, il y avait cette nouvelle entité capable de contrôler les propriétés physiques d’un trou noir et de le faire de façon à maintenir un lien entre des parties totalement différentes de l’univers, bien au-delà de la portée de nos propres télescopes.

À ce stade de mes réflexions une pensée amusante me traversa l’esprit. Je me demandai comment l’une des sociétés savantes d’autrefois aurait bien pu accueillir ces idées. Je pouvais imaginer les expressions de franche incrédulité et de dérision qui y auraient fleuri. C’est là, cependant, que je mis en lumière un fait qui aurait donné aux vieilles barbes de ces sociétés matière à ruminer. La démarche suivante consistait évidemment à mesurer les propriétés polarisantes de la matière vivante appartenant au vaisseau. J’eus tôt fait d’établir qu’elle était dextrogyre. Étant donné que nous étions tous lévogyres lorsque nous avions entamé ce voyage, il était clair qu’une inversion avait eu lieu. Elle s’était sans aucun doute produite au cours du bref moment d’inconscience qui avait suivi l’instant où le navire avait semblé se dissoudre dans une mer de lumière.

Voilà maintenant un certain temps que nous mangeons de la nourriture poussée sur cette planète, ce qui veut évidemment dire que la matière vivante, ici aussi, est dextrogyre. Bien entendu, l’expérimentation a confirmé la théorie. Étant donné que la matière vivante, sur la vraie Terre, est exclusivement lévogyre, il s’ensuit fatalement que cette planète, quoique ressemblant prodigieusement à la Terre, n’est PAS la Terre.

Je n’ai fait part à mes compagnons ni de mes pensées ni de mes découvertes. Bien que nous appartenions à deux branches différentes de l’espèce humaine – de l’espèce humaine authentique – nos structures psychologiques sont extrêmement proches. Et pourtant il y a quelques points précis sur lesquels nous différons radicalement. J’ai maintenant vécu suffisamment longtemps avec Achernard, Alcyone et Rigel pour savoir exactement où résident ces différences. Et voici une preuve à l’appui de mes dires : je sais, je suis absolument certain qu’ils seraient incurablement affectés tous les trois si on les privait de l’espoir essentiel que LEUR peuple débarquera un jour sur cette planète. Ils n’ont pas besoin que l’événement se produise au cours de leur propre existence. Aussi longtemps qu’ils sont persuadés d’établir un havre de grâce planétaire, leur vie conserve un sens. Qu’ils soient spoliés de ce refuge moral et leur existence présente deviendra désespérément amère et vide de sens.

En ce qui me concerne la situation est quelque peu différente. En fait, c’est exactement l’inverse. J’ai le sentiment que cet univers à l’envers ne peut pas être absolument calqué sur le nôtre. Et ce chambardement lévogyre démontre à l’évidence qu’il en est bien ainsi. Je continue à me demander si la véritable Terre a ou non échoué dans sa quête. Fut-elle une de ces nombreuses planètes qui retombèrent dans une impitoyable barbarie ? Ou fit-elle partie du petit lot de celles qui réussirent à franchir le pas et à atteindre les sommets ? Le message contenu dans les quatuors du regretté Beethoven a-t-il fini par triompher ?

Je continue à vivre dans cet espoir.
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1  ADAV : avion à décollage et atterrissage vertical (N. d. T.)

2  BADIN : nom donné en aéronautique à l’indicateur de vitesse-air. (N. d. T.)

3  Respectivement : environ +21° C ; 60° C ; -93° C. (N. d. T.)

4  Nom donné à la canalisation souple qui relie un astronaute à son vaisseau et permet sa sortie dans l’espace. (N. d. T.)

5  Symbole de l’intensité de la pesanteur. (N. d. T.)
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